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			Les Williams-Chely

			

			Au tout commencement, la Cité Rouge avait été construite par des ingénieurs et des spécialistes, dont le Dr Williams. Ce dernier et le Dr Krussell, son confrère, avaient fait la découverte de ce comté oisif, voulant à tout prix bâtir un endroit serein, à l’abri de toute guerre ou de malentendus qui pouvaient survenir avec d’autres comtés. Ces visionnaires rêvaient d’une belle et grande fraternité établie dans une forêt majestueuse, d’un regroupement charmant de maisonnettes rustiques. C’est ainsi que la Cité Rouge fut créée, marquant le début d’une nouvelle ère. Très vite, une multitude de chérubins annoncèrent leur apparition prochaine par la subite sphéricité du ventre de leurs mères. Certes, une vie prenait forme dans leur utérus mais leur état de santé se dégradait. Le Dr Will ainsi que son confrère devaient remédier à ce problème qui pouvait anéantir la race. 

			–Maman, ne me chicane pas ! J’ai encore trop mangé. Pourrai-je aller quand même à mon jour-camp ?

			–Oui, Lewis, tu pourras y aller mais tu n’y participeras qu’à une seule condition.

			–Laquelle, mère ?

			–Tu dois me promettre d’être moins gourmand lors de tes prochaines escapades en forêt.

			–Maman, tu sais que j’adore les champignons, c’est mon péché mignon !

			–Lewis, je ne devrais pas sans cesse avoir à te le répéter. Je dois aussi ajouter que tu ne dois pas devenir comme Lewin, car un tel comportement te télé-transportera vers les pénombres. Si tu ne contrôles pas tes ardeurs, tu iras à la clinique rouge rejoindre ton paternel et ton jumeau. Alors, tu sais quoi faire, petit ogre affamé que tu es !

			–Oui, mère, je sais. Je ne veux pas aller au laboratoire rejoindre mon symétrique. 

			–Oui, c’est en effet une décision raisonnable. Ce fut difficile de voir partir Lewin. Il est intoxiqué et il doit guérir rapidement pour l’alliance. Alors, ne suis pas ses traces. Tu es comme ton paternel. Tu es, n’oublie pas, un Williams et ton jumeau aussi, membre de la  fraternité des affamés. Vous êtes de vrais loups gloutons dévorant tous les goûters. Nous, les Chely, sommes l’opposé. 

			–Maman ?

			–Oui.

			–Notre population…

			–Mère va te raconter notre petite histoire : il était une fois, de nombreux scientifiques ont effectué des recherches intensives pour démystifier la bonne combinaison génétique. Après maintes et maintes tentatives, la toxicité maladive a envahi leur système immunitaire. Ton père, le roi médical, a trouvé l’ultime remède, hélas plusieurs s’étaient désintégrés. Ton paternel avait conçu un vaccin mais il était trop tard. Après cet échec, ton père fonda la clinique rouge, le centre de désintoxication. 

			–Comment sommes-nous devenus ce que nous sommes ?

			–Après plusieurs expérimentations, ton paternel a trouvé un gène : l’ultima-gène. Ce gène se décline en deux variantes, une particule forte et une faible, nommées respectivement c et w. De là, nos fraternités respectives sont nées. Les plus faibles sont devenus les Chely car ils ont guéri grâce à l’injection de la particule c, et les autres sont devenus forts avec le gène w. Ton paternel a reçu cette particule, mais il y en a qui ont rejeté la dose et n’ont pas survécu. Nos deux peuples fusionnés furent équilibrés et nous sommes devenus ce que nous sommes aujourd’hui. 

			–C’est magnifique ! J’ai hâte de raconter cette histoire à Leifa…

			–Lewis ?

			–Je sais, je ne dois pas la fréquenter car elle n’est pas de notre fraternité mais elle est douce comme de la porcelaine et elle danse le ballet.

			–Lewis ?

			–Ne t’en fais pas, je ne deviendrai pas une pénombre comme son peuple. Je sais, j’ai compris.

			–Bon jugement ! Ta petite fée fait partie des rares rescapés parmi ceux qui ont rejeté les particules, alors elle est dangereuse pour notre fraternité. De plus, ne savais-tu pas qu’elle est devenue une reine-noire alimentaire ?

			–Non, je ne savais pas.

			–Tu vois pourquoi je te mets en garde !

			–Oui, maman. 

			Lewis se dirigea vers la cuisinette pour profiter du mini goûter que mère lui avait si bien cuisiné avec amour. Des effluves de truffes poivrées et de cannelle parfumaient le festin disposé sur la table. On pouvait apercevoir un potage, de la marinade et un gâteau aux noisettes. Euphoria était un chef hors pair et elle avait remporté le prix de l’excellence-reine-alimentaire la saison dernière. Elle avait aussi participé à plusieurs festins estivaux. Elle avait étudié au centre de mycologie de la fraternité internationale lors de ses études gastronomiques.

			–Allons fiston, dégustons !

			–J’ai faim, je suis affamé ! Encore 28 jours et ils reviennent !

			–Je sais, petit ogre, mais on ne doit pas parler la bouche pleine.

			–Désolé, maman, mais mon identique et mon paternel me manquent infiniment.

			–Je sais. Patience, patience… Nous les retrouverons lors du rassemblement. Tu auras amplement le temps de jouer avec ton jumeau lors de cette ultime soirée des Williams-Chely, c’est d’ailleurs l’ultime-alliance !

			–C’est quoi l’ultime-alliance, maman ?

			–Tu verras, mon petit chérubin.

			–Est-ce grave, la maladie de Lewin ?

			–Non, ton jumeau doit seulement tempérer ses ardeurs, comme ton paternel. Votre lignée doit se calmer car une trop grande perversion peut vous mener à un accès d’intoxication. Tu es plus fort que Lewin, tu le sais. Alors, ne fais pas en sorte de sombrer toi aussi, je ne pourrais pas me permettre de te perdre pour l’instant. Une fois la désintoxication de Lewin terminée, il sera plus puissant que toi et que tous les Williams. 

			Désintoxication

			–J’ai fait une bonne récolte, maman !

			–Je te félicite, mon petit. Je suis fière de toi. Dépose-la sur le buffet et va jouer avec Lewis.

			–Merci maman.

			–Lewin ?

			–Oui.

			–Va jouer, mais tempère tes pulsions infantiles. Tu as atteint un niveau plus élevé que ton identique, alors fais attention ! Si ta force redevient inégale, tu régresseras au niveau négatif et tu seras faible, plus faible que les Chely. 

			–Je sais mère, je sais. Je ne veux pas aller au laboratoire.

			–Qu’as-tu récolté ce matin ?

			–J’ai cueilli tes champignons favoris, les non-toxiques.

			–Lewin, c’est fabuleux ! Mais es-tu convaincu que ces champignons ne sont pas une menace pour nous ?

			–Comme tu me l’as si bien appris, j’ai pris soin de vérifier qu’ils n’étaient pas contaminés.

			–Parfait, petit ogre. Je suis très fière de toi, tu as bien appris ta leçon. 

			Lewin courut rejoindre son frère et les deux bambins commencèrent à jouer avec leurs babioles, multiples articles farfelus.

			–Lewis, donne-moi le fil violet !

			–Tiens, prends la mallette et confectionnons une marionnette !

			Les petits chérubins rirent aux éclats toute la soirée durant. Ils fabriquèrent de magnifiques pantins. Cette saison-ci, ils allaient débuter un jour-camp théâtral. Ils appréciaient la création sous toutes ses formes. Après de longues heures, Lewis s’endormit sur le plancher. Lewin était déjà dans son cubicule violet. Euphoria prit son petit sur le plancher, délicatement, sans le réveiller, et le reconduit dans son cubicule respectif.

			–Bonjour maman, as-tu bien sommeillé ?

			–Oui.

			–Moi aussi.

			–Parfait Lewis, et ton identique… Il est réveillé ?

			–Non, il est encore dans la torpeur.

			–Il faudrait l’en éjecter, c’est intolérable qu’il soit encore endormi.

			–Je vais aller le réveiller.

			–Non, attends. Je vais y aller. Commence ton goûter et je reviens.

			–D’accord, mère.

			Euphoria, la larme à l’œil, revint quelques instants plus tard rejoindre Lewis, à la cuisinette. Elle lui expliqua que son jumeau ne s’était pas réveillé, qu’il devait retourner à la clinique se faire désintoxiquer. Il était devenu incontrôlable. 

			–Non, non, maman !

			–Lewis, tu n’y peux rien, ce n’est pas de ta faute. Arrête de pleurer.

			–Je ne veux pas le perdre pour toujours.

			–Tu ne le perdras pas, Lewis. Il ira rejoindre ton paternel. Ils seront de retour pour l’alliance, je te le promets.

			Le départ de Lewin pour la clinique rouge

			–Lewin… Réveille-toi, aide-toi ! Ne sois pas victime de l’intensité ! Je t’ai pourtant mis en garde plusieurs fois, fiston. Tu ne devais pas tant jouer. Lewin, je prends la décision de te pulvériser vers la clinique. Tu n’es pas conscient présentement. Tu iras rejoindre ton paternel au centre. Tu seras un nouveau-né par la suite et tu seras plus fort. 

			Lorsque Lewin reprit conscience, il prit place dans le téléphérique pour se rendre à la clinique rouge. Une fois rendu, il se positionna dans un cubicule noir, dans lequel il serait nourri, transfusé et guéri par injection.

			Excursion en forêt

			–Maman, sommes-nous prêts ? C’est le temps d’aller cueillir notre repas !

			–Oui, oui, Lewis, je suis prête, j’ai enfilé mon uniforme. Sais-tu pourquoi tu viens avec moi, ce matin ?

			–Oui, car je le mérite !

			–Oui, et l’alliance approche à grands pas aussi.

			–C’est quoi l’alliance, mère ?

			–Lewis, tu dois être patient. Attends et tu verras par tes adorables yeux !

			Destination : la forêt enchantée. Lewis et sa mère gambadèrent sur le chemin rocailleux. Le temps était parfait. Le soleil était présent, les nuages sommeillaient et une enivrante odeur vanillée parfumait les alentours : le champ de gousses de vanilles n’était pas très loin. 

			–Maman, c’est quoi cette enivrante odeur vanillée ?

			–C’est le champ des gousses vanillées. Il ne faut surtout pas en approcher car son odeur est trompeuse.

			–Que peut-il arriver ?

			–Si on déguste une gousse qui est endormie, on risque de devenir somnambule pour le reste de l’éternité ! 

			–Ah, et comment les distinguer ?

			–Je te conseille de ne pas y toucher. Moi, j’ai de l’expérience, je te guiderai. 

			–Ok. Maman, de quoi avons-nous besoin ?

			–Un sac de gousse, de la viande d’écureuil, un sac de feuilles bleues, un sac de champignons non-toxiques, des truffes, un litre de liquide floral, un sac de fleurs exaltantes et un sac de plantus fluodalus. 

			–Maman ?

			–Oui.

			–Les truffes ?

			–Quoi ?

			–Ce n’est pas toxique pour nous ?

			–Non, pas pour nous. Pour les autres fraternités, oui. Ton paternel a élaboré des particules dans nos gènes qui contrebalancent leur effet, alors on peut en déguster la douceur en pleine quiétude.

			–Ah, ok ! Miam, miam !

			–Lewis, le temps file, les heures déambulent. Il faut se dépêcher, car le soleil se couche, regarde ! Le temps est caméléon  ici. Si on reste trop longtemps, nous risquons de perdre le fil du temps.

			L’excursion prit fin. Mme Chely prit le panier d’emplettes et le déposa sur le buffet, dans la cuisinette, tandis que Lewis se précipitait vers sa chambre pour y jouer, cette fois-ci sans trop d’intensité. La récolte avait été très bonne. Euphoria allait préparer d’alléchants goûters.

			L’alliance fraternelle

			–Lewis, le temps est venu, nous devons partir ! As-tu mis ton habit blanc immaculé ?

			–Oui, mère.

			–Je t’ai préparé ton breuvage favori, celui à la vanille et aux truffes. Petit ogre, tu vas faire une jolie alliance aujourd’hui. Oui, oui, tu as bien entendu !

			–Non, je ne veux pas.

			–Mais Violetta t’attend. Je la vois, elle est belle, elle est dans un bain flottant de pétales violettes. 

			–Non mère, je ne veux pas Violetta, ni personne d’autre. Je veux Leifa, tu le sais.

			–Et toi tu sais que tu ne peux pas. Jamais !

			–Je peux trouver un remède ou père peut le trouver.

			–Petit chéri, c’est impossible.

			–Je me battrai, je me battrai pour elle, pour son amour, pour mon amour, pour ma reine porcelaine !

			–Fais comme tu veux, mais pas dans ce monde- ci. Elle est aux oubliettes, Leifa.

			–Non.

			–Oui, Lewis, elle est partie là-bas pour longtemps.

			–J’irai donc la rejoindre !

			–Tu sais, si tu y vas, tu ne pourras plus jamais revenir dans notre fraternité. Tu le sais, ça ?

			–Oui, je le sais, je m’en balance.

			–Et notre peuple, ton identique, ton paternel ? Et moi ?

			–Laissez revenir ma douce et tout ira bien.

			–Petit, ce n’est pas si simple que ça.

			Lewis était convaincu du contraire. Il était contre l’idée de faire une alliance avec cette rouquine, cette danseuse violette. Il ne l’aimait pas, il ne la vénérait pas. Pour un instant, il voulut partir en courant, s’éloigner de ce monde, aller aux oubliettes vivre avec sa douce moitié. Cette Leifa qu’il avait connue lors d’un jour-camp. Il courait à sa perte ainsi, il perdrait tout. Il était intelligent et il savait bien que cette idée était éphémère. Il s’arrêta, respira un bon coup, regarda sa mère, splendide dans sa robe émeraude, et la prit par la main pour poursuivre leur chemin les menant à la gloire, à l’alliance fraternelle.

			Ce rassemblement avait lieu tous les cent ans. Le ciel était violet, les arbres couverts de feuilles bleues, les oiseaux chantaient, les écureuils volaient dans les airs, la fontaine d’eau resplendissait. C’était magnifique. Une énorme porte en métal annonçait le bâtiment décoré de rubans ocre. Quelques Williams et quelques Chely étaient déjà arrivés, avec leurs petits et petites identiques. Tous les fistons étaient vêtus de blanc et toutes les fillettes portaient une robe rouge écarlate avec des souliers de ballet émeraude. On pouvait, de loin, apercevoir Lewin tout de blanc vêtu, déjà assis sur la banquette dorée. Il était guéri ainsi que son père. Tout le monde riait aux éclats mis à part Lewis qui pleurait à chaudes larmes. Les demoiselles valsaient le ballet traditionnel et les fistons les regardaient avec candeur. Lewis aperçut au loin son paternel. Il discutait avec un membre de la fraternité, hochant la tête avec une grâce soutenue. Lewin était d’un calme remarquable, il attendait en silence la venue de son identique. 

			Ils se trouvaient dans un immense palais orné de diamants sur les murs et d’énormes sculptures de cristal suspendues au plafond. Le Dr Williams s’avança vers Lewin, lui donna un baiser sur le front, lui murmura une prière sereine et dit à haute voix : « Les festivités centenaires sont débutées ! » Euphoria s’avança vers Lewin ; elle lui donna à son tour un baiser sur le front et lui fit un grand sourire. Par la suite, ses lèvres somptueuses se livrèrent à celles de son amoureux, Will. Lewis était à côté de son semblable, main dans la main, Euphoria était bras dessus dessous avec Will : la famille était enfin réunie.  

			Les demoiselles étaient à droite et les fistons à gauche. Lewis était meurtri, il allait suivre la lignée des Williams, à son détriment. Il aurait voulu se battre pour reconquérir celle qu’il aimait. Quant à Lewin, sans dire un mot, il allait faire une alliance avec une jolie fée des temps éternels, peu lui importait, il acquiescerait sans rouspéter, de toute façon, il aimait la gent féminine alors il allait sans doute tomber amoureux de sa douce. L’alliance se concrétisa, la lignée des Williams-Chely allait se perpétuer à tout jamais. Lewis était accompagné de Violetta mais faisait abstraction de sa présence. Il avait accepté d’être son roi, cependant il avait un plan défini en tête : partir rejoindre Leifa aux oubliettes. La paix dans le comté allait s’estomper. Lewis allait briser l’alliance de son peuple ; une guerre s’imposait.

			L’extinction de la fraternité

			La fraternité s’assombrit, fragilisée par des intoxications alimentaires. Le Dr Will ne put trouver de vaccin pour contrer la malédiction. Lewis avait, par contre, gagné sa bataille et vécut quelques années avec sa magnifique reine Leifa. La guerre n’eut pas lieu. Euphoria en avait décidé ainsi. Will avait guéri la jeune fillette, au grand plaisir de son fils. Ils eurent une bonne vie jusqu’à ce que le virus les atteigne tous, un après l’autre. Will ne put gérer la situation, même avec son équipe de spécialistes. La clinique était surpeuplée, la situation incontrôlable. Leurs systèmes s’affaiblirent et les membres de la fraternité s’endormirent indéfiniment.  

			Après quelques années, un jeune homme vint dans la région par bateau : un Amérindien. Il y trouva poussières, débris et habitats désintégrés. Il commença par reconstruire petit à petit une toute nouvelle ville, en deux parties, avec l’aide d’habitants rapatriés lors de plusieurs voyages dans les comtés voisins. Ainsi la Cité Rouge se divisa en districts, 22 et 24. La nouvelle cité prit son envol et le peuple se multiplia. 

			
				Que justice soit faite, ainsi soit-il !

			

			Macabre découverte

			–Allô ? J’appelle pour signaler un meurtre, dit la jeune fille tout ébranlée au bout du fil.

			–Calmez-vous, jeune demoiselle. Donnez-moi l’adresse, que je puisse aller vérifier.

			–Je n’en vois pas. C’est le casse-croûte sur la rue principale, celui dont l’enseigne est brisée. J’ai vu le corps d’un homme allongé sur le plancher. Il y du sang partout. 

			James Banffs, inspecteur en chef de la Cité Rouge

			La jeune fille coupa la conversation avant que j’aie le temps de lui demander son nom et de venir faire sa déposition à mon bureau. Elle était terrifiée, la pauvre. Je me dirigeai vers les lieux du crime, accompagné de Decker, mon apprenti. C’était sa première semaine au travail en tant qu’inspecteur et dès que je lui avais dit que l’affaire impliquait un cadavre, son visage était devenu blême. Il m’avait dit qu’il avait mal dormi, mais je savais bien qu’il appréhendait le moment d’arriver sur place. J’en avais fait abstraction pour ne pas empirer la situation. 

			Arrivé au restaurant, Decker enfonça la porte d’entrée. J’aurais aimé pouvoir faire de même, mais je dois avouer qu’il était beaucoup plus robuste que moi. J’entrai avec précaution pour ne pas me blesser, car il y avait des éclats de verre sur le plancher. Decker me suivait de loin. Je pris mon enregistreuse dans la poche gauche de mon imperméable et dictai les faits à mon appareil : 

			–Jeune homme mutilé. Morceaux de son bras gauche arrachés. Du sang et encore du sang. Menottes aux pieds. Les yeux arrachés. Le cœur extrait de la cage thoracique. 

			Je mis mon appareil en sourdine pour m’allumer un petit cigare à la vanille. C’était mon dada. J’entendis un bruit au loin. Decker vomissait dehors. Je lui avais pourtant dit qu’il fallait avoir le cœur dur pour ce boulot mais il voulait à tout prix faire partie de mon escouade. Je l’avais pris sous mon aile malgré la désapprobation de mes collègues, même s’il n’était bon que pour donner des contraventions et patrouiller dans les rues. Je continuai de relater les faits : 

			–Biceps garrottés. Mamelon gauche cloué. Sein droit inexistant, disparu, arraché. Homme de race blanche, 16 ou 17 ans, pas plus. 

			Je fis demi-tour vers la porte de sortie pour aller retrouver Decker, pour voir s’il s’en sortait bien. Il était terrifié. Il prétendait encore qu’il avait mal dormi et qu’il avait besoin de sommeil. Mon regard voulait tout dire… Je lui fis bien comprendre que s’il continuait ainsi, il serait obligé de retourner à ses contraventions et à son rôle de gentil policier des rues. J’avais besoin d’un coéquipier solide à mes côtés. Le mieux pour lui était de prendre quelques jours de vacances et de revenir par la suite en meilleure forme. Il était d’accord, il me supplia de le garder dans mon équipe, promettant qu’il ne réagirait plus de la sorte. Je lui donnai ma bénédiction et il partit bredouille chez lui.

			Le coroner n’allait pas tarder et par la suite, j’allais, moi aussi, rentrer chez moi, non pas bredouille mais excité de retrouver ma femme et de me blottir tout contre elle. Ces temps-ci, je la négligeais, je le savais. Je savais bien qu’un beau jour, elle finirait par en avoir assez et me quitter pour un amant, un beau samedi matin. J’allais me retrouver dans la rubrique « policiers désespérés » des petites annonces. J’en étais conscient. Ce n’était pas le karma que j’espérais !

			Ingrid Meyer, pathologiste

			Moi, c’est Ingrid Meyer. Je suis pathologiste à la morgue. Je travaille avec les morts depuis dix ans maintenant. Ne me demandez pas comment je fais : c’est inné chez moi. J’ai vu beaucoup de cas depuis que je travaille ici : suicides, meurtres, erreurs chirurgicales et plusieurs autres. Ma spécialité est les cas lourds. C’est pour cette raison que l’on m’a demandé de travailler en étroite collaboration avec l’équipe de l’inspecteur Banffs. Le corps du jeune homme a été mutilé, peut-être mangé. Je ne peux tirer de conclusions définitives à partir de l’observation de la dépouille. Je dois attendre les analyses du laboratoire. 

			Présentation dans les normes

			Moi, c’est Cédric. Cédric Walwuk. J’entre enfin dans l’histoire. Je suis dentiste de métier. Je suis amérindien. À 32 ans, je ne suis pas marié et je n’ai pas d’enfants. Je fréquente des endroits lugubres. Je me passionne pour la gent masculine, pour le sang aussi. Je n’ai pas de vie amoureuse pour le moment et c’est très bien comme ça. Oui, j’ai des aventures ici et là de temps en temps mais qui n’en a pas ? Les hommes m’apprécient énormément, il semblerait que mon côté obscur et mon allure vampirique les attirent. Dans le milieu, on me surnomme « Le Maitre ».  J’organise des soirées dans mon district, le 22, et aussi des soirées spéciales dans le district 24. J’ai une préférence pour ces dernières, incroyables et clandestines. Je suis un homme discret, toujours à l’affût d’une proie facile, comme cette jeune Katrinka. 

			Katrinka

			Partir. Voilà tout. 

			Nouvellement arrivée dans cette ville, je me sentais bien seule dans mon petit appartement du quartier 22. Il n’y avait pas le téléphone, ni l’internet. Il ne me restait pas beaucoup d’argent en poche, mais assez pour me payer un vieil ordinateur et une connexion rapide. J’avais donc opté pour le meilleur forfait au magasin du coin. L’employé s’était mis à paniquer quand je lui avais dit : Tu sais, les sites où l’on paye des gens pour voir tuer d’autres personnes, les sites où l’on peut voir des gens déféquer sur d’autres, les sites où l’on peut se masturber en direct avec des célébrités, ceux où l’on peut se payer une pute de luxe… L’employé m’avait coupé la parole : Ah, oui, tu veux que tous ces sites soient bloqués ? Le pauvre, il avait ravalé sa salive quand je lui avais dit que je voulais avoir accès à ces sites-là. Il m’avait aussi dit que les gens qui voulaient ces trucs-là allaient croupir en enfer un jour. Par la suite, il s’était empressé de me donner un modem et maladroitement, avec nervosité, il m’en avait donné deux sans s’en rendre compte. Il était estomaqué. 

			Je passai donc la première nuit dans mon appartement, sur un petit lit loin d’être douillet, sans couvertures. Il faisait un froid de canard. Le lendemain matin, je me réveillai de bonne heure. Je décidai d’aller me promener dans les rues voisines. Mon habillement n’était pas de convenance : minijupe, collants en filet, légère veste de cuir et talons aiguilles. Il me restait une poignée de dollars. Je m’arrêtai devant la porte du seul casse-croûte du coin. Il semblait ouvert, car les lumières étaient allumées. Je voulus ouvrir la porte mais elle était verrouillée. En regardant à travers la vitre, je crus apercevoir un homme étendu sur le plancher. La vitre était sale, je ne pouvais pas bien voir. Plus mes yeux se collaient sur la porte, plus je commençais à distinguer des détails, le serveur, immobile, couvert de rouge. Je devais contacter la police. Dépourvue de cellulaire, je cherchai une cabine téléphonique. L’inspecteur, nommé Banffs, prit ma déposition. Je lui racontai d’une voix qui tremblait ce que j’avais vu. Il me réconforta en me disant qu’il allait enquêter sur ce meurtre. J’étais très inquiète car je demeurais tout près. Il alla jusqu’à me demander ce qu’une jeune fille de mon âge faisait ici, dans ce quartier peu recommandable. Je le trouvai trop insistant et je lui dis de se mêler de ses affaires, pour ensuite rebrousser chemin et retourner à mon appartement. 

			Quelques chats errants et pigeons agrémentaient le paysage dénudé du quartier. Une vieille dame à bicyclette d’au moins quatre-vingt dix ans, aux cheveux gris crépus, tourna le coin. Elle pédalait à toute vitesse malgré son âge. Arrivée à ma hauteur, elle me lança un regard perçant, puis ouvrit grand sa bouche aux dents cariées pour émettre des sons aigus, stridents, qui m’apeurèrent. Elle était terrifiée par quelque chose, jetant constamment des regards rapides derrière elle comme si quelqu’un la pourchassait.

			Je continuai ma route pour me rendre à mon pauvre appartement de la rue Fallsroad. Sur le porche, je vis un homme aux mains jaunes vieillies par le tabac : le proprio. Je lui fis un léger signe de la main en guise de bonjour. Il fit comme si je n’existais pas et continua de réparer une boîte aux lettres. Je pris la cage d’escalier et montai tranquillement les deux étages ; mes talons aiguilles semblaient paresseux ce matin. Je pris un bain chaud, quasi brûlant. La baignoire n’était pas tellement propre mais peu importait, je me laissai couler tout au fond pour relaxer. Je me mis à chanter quelques airs que j’appréciais. 

			Il me fallait à tout prix dénicher un boulot payant. J’avais entendu dire, par des passants sur la rue, que des soirées avaient lieu dans ce quartier. On prétendait que ces soirées-là étaient explicites, que l’on payait des gens contres des faveurs sexuelles. Je m’arrangeai aussitôt pour me rendre à ma toute première soirée en tant qu’observatrice, espérant pouvoir faire plus que simplement regarder� 

			Ça se passait dans le sous-sol d’un édifice abandonné, sur la rue principale. J’ouvris la porte et je descendis les marches menant à une grande salle. Il y avait foule, toutes nationalités et âges confondus. Les lumières étaient tamisées, il y avait de jolis divans en cuir rouge, des luminaires au plafond et de la musique électronique. Au fur et à mesure que j’avançais, les contours de plus en plus précis d’un bar se dessinèrent, au fond de la salle. Je pris un martini avec trois olives et me campai sur un tabouret. En quelques instants, des hommes m’accostèrent en me faisant des offres alléchantes. Je refusai par contre ce soir-là. Je n’étais pas prête à me donner à de purs étrangers, même pour de l’argent… La soirée avait été écourtée pour ma part. Je rebroussai chemin, penaude et saoule car j’avais ingurgité des martinis à profusion. Je titubai plusieurs fois sur le trottoir. Le retour fut pénible, mon lit inconfortable aussi.

			Le lendemain, habillée sexy, je pris la direction de l’endroit que j’avais fréquenté la veille. J’étais enfin décidée à me donner à tous les pervers de la place ! Mon corps se dandinait au son de la musique. Je me sentais désirable. J’étais désirable. Plusieurs hommes et femmes me regardèrent avec un air aguicheur. J’en fis abstraction et continuai ma danse, un martini à la main. Il y avait cet homme, cet homme distingué avec son habit noir et son chapeau qui s’était approché. Il se colla tout contre moi et nous dansâmes lascivement ensemble. Il me prit par la main pour m’amener dans un coin discret. J’avais décidé de le suivre et de faire tout ce qu’il allait me demander. 

			–Allez, déshabille-toi !

			–Tout de suite, comme ça ?

			–Oui, je n’ai pas de temps à perdre ici ce soir, je veux le maximum d’agrément !

			–Mais tu ne veux pas qu’on parle un peu avant ?

			–Et ça sert à quoi de parler, au juste ? Je veux juste ton cul, c’est tout.

			–Tu ne peux pas être un peu moins vulgaire…

			–Et pourquoi ? Tu es là pour ça, non ?

			–Je sais.

			–Tu es vraiment jolie… Douze, treize ans ?

			–Non, j’ai seize ans.

			Sa chemise déboutonnée, il me demanda de m’approcher. J’hésitai une seconde à obéir  mais une fois debout devant l’homme, bustier détaché, je ne résistai plus. 

			–C’est très bien, fillette… Tu vas faire beaucoup d’argent ce soir !

			–Comme il avait si bien dit, j’empochai une somme alléchante. À ma grande joie, il me demanda de l’accompagner à une soirée mondaine qui allait me rapporter encore davantage. J’acquiesçai d’un signe de tête. 

			La soirée tant convoitée arriva. Je savais que j’allais être très en demande et une excitation immonde grandissait en moi. Cigarette après cigarette, je tournais en rond. J’étais à couper le souffle, vêtue d’une robe longue écarlate. Elle n’était peut-être pas digne d’une robe griffée, mais elle était cintrée et comportait d’audacieuses découpes. J’entendis un moteur de voiture. Mon transport était là. Je m’empressai de prendre le strict nécessaire, soit mes clés et je descendis l’escalier en direction de la voiture. Le trajet fut long car nous devions nous rendre dans l’autre quartier : le quartier 24. 

			La soirée était organisée par le maitre, c’est ce qu’on m’avait dit. L’atmosphère était dense à l’intérieur du taxi. Le chauffeur était muet et moi, je soupirais. Je fredonnai quelques airs, question d’alléger l’ambiance. Après une série de lumières rouges, le véhicule s’arrêta. Nous étions enfin à destination. Je remerciai tout doucement le conducteur en lui donnant un léger pourboire. L’homme refusa et bredouilla un non merci timide.

			Le temps était maussade, nuageux pour un moi de mai. L’hiver avait passé sans que je m’en aperçoive. J’eus une pensée fugace pour mes anciennes copines, pour ma mère, mon père. Je me demandais ce qu’ils auraient pensé s’ils m’avaient vue dans un accoutrement pareil, à faire ce que je faisais si bien, ce que je faisais le mieux : vendre mon corps. 

			J’étais une séductrice-prédatrice née. Devant moi, un énorme édifice orné de colonnes de chaque côté m’interpellait. La bâtisse avait été construite il y avait des lunes, c’est ce qu’un homme dit dans la file d’attente. Il y en avait même qui prétendaient que cette ville avait été construite en deux parties, qu’elle avait pour nom La Cité Rouge.

			Je me sentais devenir une reine. J’allais me camper, la tête couronnée, sur le trône qui m’était dû et j’allais régner sur ce palais. J’aurais tant aimé vivre à une autre époque, où des monarques régneraient encore sur le monde, un temps où le temps n’existerait pas, un temps où je pourrais vivre éternellement, où je pourrais enfin fixer les règles. 

			J’assistais pour la première fois à une soirée chic du quartier 24. J’étais une invitée spéciale, la seule à qui on avait demandé d’être vêtue de rouge. Toutes les jeunes demoiselles étaient habillées de noir. J’entendis dire par une jeune fille asiatique, d’à peine douze ans, que ceux qui étaient invités étaient chanceux. La plupart des filles étaient aussi jeunes qu’elle. J’étais la doyenne.    

			Un homme mystérieux, très distingué avec sa longue queue de cheval noire et sa peau basanée, était assis sur un siège en velours rouge, c’était lui le maitre ! Grand, bâti. Personne ne venait le voir. Il semblait invisible aux yeux de tous. Magnétisée par son regard perçant, je m’approchai. 

			–Vous me trouvez sexy ?

			–Oui.

			–Alors ? Il y a un problème ? Vous ne me désirez pas, c’est ça ? 

			–Ne fais pas attention à moi, je t’attire mais ne reviens pas me voir ici ce soir, ni d’autres soirs. Va te balader en haut, dans les chambres de luxe, il y a beaucoup plus à voir. Crois-moi.

			–Mais j’ai envie de m’amuser avec vous !

			–Non, tu ne dois pas, tu es trop belle, trop pour perdre ton temps ici avec moi à parler.

			–Je ne comprends pas les hommes, moi…

			–Moi non plus…

			–J’écoutai ce bel Amérindien sans plus rechigner et me dirigeai vers l’étage du haut.

			–Toi !

			–Je tournai la tête. Une jeune fille était là, debout devant moi, à me regarder de la tête aux pieds. Elle criait car la musique était forte : 

			–N’y pense même pas !

			–Pourquoi tu dis ça ?

			–L’homme là-bas, tu ne dois pas t’en approcher.

			–Pourtant, il a l’air très gentil. Je suis allée faire un brin de jasette avec lui, il est poli, agréable et très instruit !

			–Les hommes vont être plus durs avec toi, plus durs d’approche maintenant. Il va falloir que tu travailles plus, plus et plus encore ! 

			–Elle baissa la voix.

			–Laisse-le. Il est gai, et c’est le Maitre en plus ! 

			–Et que fait-il ici ce soir ?

			–Je te l’ai dit, idiote !

			–Personne ne me traite d’idiote !

			–Souriant de ma bravade, elle s’excusa : 

			–Ok, ne te fâche pas. Tu es nouvelle ?

			–Oui, pourquoi ?

			–Tu poses trop de questions.

			–Et c’est mal ?

			–Moins tu en poses, mieux tu te porteras… L’homme que tu visais, on le surnomme le Maitre, personne ne sait vraiment pourquoi. Il est dentiste dans le quartier 22. 

			–J’habite tout près, sur la rue Fallsroad, je me suis loué un petit appartement l’hiver dernier.

			–N’y pense même pas…

			–Quoi ?

			–Ne va pas le voir à son cabinet dentaire. Il est gai, il ne changera pas d’allégeance, c’est certain ! 

			–Je lui tendis la main.

			–Moi, c’est Katrinka.

			–Je sais. Moi, c’est Vivid. Mais ça suffit, les présentations. Bouge-toi les fesses, on va faire du cash !

			Je voulais amasser un bon montant d’argent ce soir. J’avais pour but de déménager dans ce quartier plus huppé, de faire de ma vie une vie, de ne pas stagner dans les décombres du 22. Je voulais redevenir quelqu’un de bien, avec de bonnes valeurs. Je voulais entrer dans les bonnes grâces de Dieu, même si je n’étais pas croyante pour deux sous.

			Je n’avais qu’une image en tête, ce bel Amérindien, avec ses muscles, sa candeur déconcertante. Il était trop beau, digne d’un être surnaturel. Certaines mauvaises langues prétendaient qu’il était un buveur de sang. Tout le monde avait peur de lui, pas moi. Je le fixai des yeux mais je ne m’attardai pas, car je devais bien gravir les escaliers menant à la richesse.

			Arrivée en haut, je fis quelques pas vers une porte entrouverte. Une dame était allongée, nue et me toisait d’un regard pervers. Elle était très gracieuse avec sa chevelure rousse. Elle me fit un léger signe de la main pour me demander de venir la rejoindre. Son corps était si lisse, on aurait cru une sirène des lacs. Je vins vers elle, entrant dans un monde irréel. Elle me caressa la bouche de ses lèvres pulpeuses, elle me demanda de retirer ma robe. Ce que je fis. Elle m’avait envoûtée. 

			J’étais nue, seule sur le lit. J’avais batifolé avec plusieurs femmes et hommes. Je nageais dans des liasses brun violacé, un pur délice. J’enfilai ma robe, laissée par terre. J’avais égaré mes chaussures. Pieds nus et avec un mal de tête atroce, je tentai de trouver la sortie. L’endroit était désert, tout le monde avait déjà quitté les lieux. Il y avait une forte odeur de fluides corporels et d’alcool. J’avais en main mes liasses, il y en avait beaucoup trop, je ne savais pas où les mettre. Il était environ cinq heures du matin. Le soleil s’était levé et moi, j’étais perdue. Je décidai de me promener sur la rue principale du quartier chic dans lequel j’étais. C’était un beau quartier avec de riches restaurants huppés, de jolis cafés, comme le Café Café. Il y avait un magasin de meuble, Le Florentinez, on pouvait apercevoir dans la vitrine de magnifiques meuble zen et déco top tendance, à des prix inaccessibles à la classe moyenne mais dorénavant accessibles pour moi. Je me plaisais ici. Je m’arrêtai au Café Café, prendre quelques succulentes pâtisseries et viennoiseries accompagnées d’un grand café noir à la crème brûlée.  

			C’était le Maitre ! Mon maitre tant adoré. Cet Amérindien, mon Amérindien. Il m’avait accostée sur la rue avec un grand sourire qui laissait entrevoir sa dentition parfaite. Il était si parfait. Il me faisait fondre comme un cornet au soleil. La voiture s’arrêta. Il baissa la fenêtre et me fit signe de monter. Sans plus tarder, je m’assis à côté de lui, fébrile, sans dire un mot. Il n’était pas très bavard lui non plus. Plus d’une fois, mon regard croisa le sien. Il m’hypnotisait. Après quelques instants, mon excitation était si grande et ma gêne si persistante que je me mis à le bombarder de questions, avec une maladresse incontrôlable. Il semblait m’écouter mais il restait muet, je restai moi aussi muette. Il n’ouvrit la bouche qu’une seule fois, pour dire que j’allais devenir riche et que tous les hommes me vénèreraient. J’étais au septième ciel, enfin heureuse. Il était à moi, j’étais à lui. J’étais sa reine et lui mon maitre. J’allais devenir sa femme, sa déesse. Je demeurerais peut-être dans un immense château où mes moindres désirs seraient comblés. Perdue dans mes pensées les plus intimes, me voyant nue devant mon dieu, à lui soutirer des plaisirs innommables, je me sentis alors perdre connaissance. Ma vision devenait de plus en plus floue et mes paupières étaient très lourdes. J’eus seulement le temps de lui demander ce qui se passait et j’entendis en sourdine : 

			–Ne t’en fais pas, ma belle fille, tu vas dormir quelques temps ; c’est l’effet du médicament que j’ai mis dans la bouteille d’eau que tu as bue tantôt. Ma petite, tu es innocente… Pensais-tu que j’étais un homme gentil ? 

			Il continua à monologuer. Je n’eus pas le temps d’entendre ce qu’il racontait, le sommeil me prit. 

			Quand je me réveillai, mes poignets étaient attachés ainsi que mes chevilles, par des chaînes. J’étais debout, jambes écartées. J’avais les orteils coincés dans des talons aiguilles, mon sexe était dénudé. Un bustier retenait ma poitrine. Une dame à l’allure d’un caporal entra dans la pièce en refermant la porte, restant immobile devant moi à me fixer. D’une beauté rare, elle avait une chevelure rouge écarlate qui frôlait ses énormes seins, comprimés vers le haut par un corset qui les laissait à demi nus. Des bas collants résille habillaient ses jambes élancées, félines. 

			Allais-je mourir sur place ? Être décapitée, abusée ? Où étais-je ? Je cherchai du coin de l’œil mon maitre. Il n’était pas là… La porte s’ouvrit à nouveau. Une fille entra, suivi d’une autre fille, ainsi de suite. Je n’étais finalement pas si mécontente de la situation dans laquelle je me trouvais. Mes fantasmes les plus délirants allaient se concrétiser.

			Était-ce un jeu ? Mon Amérindien qui me jouait un tour, se cachait pour surgir de nulle part et me surprendre ? Peut-être que c’était mon enterrement de vie de jeune fille. Mon initiation. J’allais probablement apercevoir mon maitre entrer dans la salle pour venir me culbuter et me demander ma main. C’est ce qui devait arriver et c’est ce qui était écrit dans le ciel, du moins, dans mon ciel à moi. 

			J’eus droit à plusieurs scénarios pornographiques mais toujours pas de bague à mon doigt. Je commençais à douter vraiment et une peur m’envahit. Deux des six femmes chuchotaient entre elles, dans un langage qui m’était inconnu. Une femme, celle de gauche, s’avança et me dit :

			–Bien, petite fille. Tu fais très bien ça et tu fais notre affaire. Tu feras énormément d’argent, plus que tu ne l’as jamais imaginé !

			–Mais, qui êtes-vous ? Puis-je voir mon maitre, mon futur mari, l’Amérindien ?

			–Qui ? Futur mari ? Petite fille, tu es à La Plazza. Oublie ton Amérindien, tu es ici pour travailler et tu nous appartiens maintenant.

			Je me mis à me débattre, à crier et à pleurer abondamment. Qui pouvait me sauver maintenant ? Ma famille ? Mes amis ? Non, personne. Je m’étais mise dans ce pétrin et j’étais punie pour avoir quitté le nid familial si douillet… Ma deuxième vie prit son envol. J’allais purger ma sentence sur terre, dans cet enfer de jouissance, de cris vicieux, de sang parfois, qu’il m’était impossible d’ignorer. Un jour, j’allais prendre la poudre d’escampette, partir pour une meilleure vie. Partir vivre ma vie de rêve.

			Cédric

			Cette pauvre fillette était follement amoureuse, elle n’avait pas su reconnaître l’homme méchant que j’étais. Je n’avais aucun regret car j’étais « Le Maitre ». Quiconque fricotait avec moi en subissait les conséquences, quiconque venait à mes soirées dans le seul espoir de devenir riche allait se retrouver dans la même situation que cette Katrinka. L’univers que j’avais créé n’était pas pour de jeunes demoiselles avides de nouvelles sensations. 

			Entre ma profession et mes activités clandestines, je me baladais souvent le soir venu dans le parc de la promenade dans l’espoir de faire des rencontres. J’étais imposant avec mon chapeau et ma cape de velours rouge. Mon sourire éclatant contrastait avec la nuit, c’est tout à fait normal car je suis dentiste.

			C’était une habitude chez moi et ces temps-ci, c’était plusieurs fois par semaine. J’accostais des hommes dans le parc pour les inviter à prendre un verre à mon cabinet dentaire. Pour mieux dire : assouvir mes désirs comme une bête sous l’effet de narcotiques. J’aimais le sexe, j’aimais l’effet que les drogues me procuraient et j’aimais qu’on me vénère. J’étais le roi de l’univers, invincible. 

			La plupart des hommes avaient peur de mourir taillés en mille morceaux. J’aimais voir mes victimes sur ma chaise, nues, ligotées, la peur dans les yeux mais tout ce que je voulais, c’était procurer du plaisir autant à elles qu’à moi. Je n’étais pas un tueur, ni un psychopathe. Je n’aurais jamais fait de mal à quiconque. J’aimais torturer un peu les hommes avec qui je couchais. 

			J’étais un dentiste hors pair, qui se spécialisait dans la reconstruction dentaire. Tous mes patients du district 22 que je desservais étaient satisfaits, des résidents du district 24 venaient aussi me consulter. J’avais un certain monopole dans le métier. Ma vie me satisfaisait malgré que je n’avais ni famille, ni amis. J’avais grandi de foyer en foyer d’accueil et passé plusieurs années dans un hôpital psychiatrique. Le passé était loin derrière moi, j’avais réussi à surmonter mes démons.

			Inspecteur Banffs

			J’étais assis devant mon ordinateur. Une odeur de cigare à la vanille se dispersait dans le bureau. Je faisais des recherches sur internet dans l’espoir de trouver des pistes concernant les meurtres. Il y avait plusieurs articles parlant de la Cité Rouge. On y parlait de fraternité, de peuples en désintoxication, d’habitants semi-avares et semi-dépendants. Ces articles dataient de fort longtemps, avant que le district 22 et le district 24 existent. La ville avait en effet jadis porté ce nom, à en croire des documents d’archives, mais le reste n’était que des histoires, peut-être même une légende urbaine… Je continuai mes recherches sur la Cité Rouge. Des dizaines de textes apparurent sur mon écran, un piqua ma curiosité : un massacre entre deux tribus amérindiennes. Quelques images accompagnaient le texte dont une photo d’un mamelon arraché avec des clous autour, tout comme sur le corps du jeune homme retrouvé sur le plancher du restaurant. Il y avait forcément un lien entre ce meurtre et cette tribu ou encore, j’avais affaire un imitateur. Une piste se traçait à pas de tortue.

			Il était très tard, j’avais besoin de sommeil. Je décidai de quitter les lieux pour aller me blottir contre ma femme, Karolina. Juste avant que je quitte le poste, mon téléphona sonna :

			–Banffs, c’est Ingrid. J’ai les résultats des analyses des résidus de peau trouvés sous les ongles de la victime.

			–Et alors ?

			–D’après son ADN, c’est Abigail Winters, âgée de 12 ans. 

			–Ok, merci. Je ferai mon enquête. 

			Sur mon bureau, des tonnes de dossiers s’empilaient dont un qui était sur le dessus, le dossier 3-45342-24. Cet interrogatoire m’avait perturbé, celui d’une certaine Zena Kill. En voici la retranscription :

			-Fillette, faites en sorte de collaborer et tout ira pour le mieux, je vous le garantis.

			-Inspecteur, d’ici quelques temps, vous aurez la version intégrale de l’histoire, vous saurez tout dans les moindres détails, avant minuit.

			-Arrêtez-moi ce sarcasme.

			-Le poison !

			-Quel poison, de quoi parlez-vous ?

			-Du poison qui coule dans mes veines, du poison que Billy m’a injecté avant de disparaître en poussière.

			-D’accord. Vous ne voulez pas coopérer avec moi, alors vous passerez la nuit dans une cellule.

			-D’accord, mais il sera trop tard demain, je serai partie en fumée aussi.

			-Arrêtez. Allons, levez-vous, je vous reconduis à votre cellule.

			-Moi, Zena Kill, j’ai tué. J’ai dévoré avec mes canines juteuses.

			-Je ne vous crois pas. Vous êtes-vous décidée à parler ?

			-J’ai rencontré Billy, mon petit ami, à l’âge de 11 ans, dans un magasin de tatouage. Quand j’entrai, un séduisant jeune homme me fit un beau sourire, il était imposant, grand et blond : c’était le tatoueur, Billy. Il était, certes, beaucoup plus vieux que moi mais je l’aimais et lui aussi m’aimait. J’étais hypnotisée par son regard bleuté. Toutes les jeunes filles étaient jalouses de moi et moi, j’en étais ravie. Il m’a emmenée dans des endroits mystérieux, des endroits fabuleux, des endroits méconnus mais qui m’interpellaient sans cesse. Il affectionnait beaucoup le Rouge Vif. Nous passions des soirées là-bas. Le jour, je donnais des cours de danse et le soir venu, je fréquentais le bar avec Billy et sa bande. C’était un monde nouveau, un monde irréel. Au début, je n’y croyais pas mais par la suite, oui.

			-Vous ne croyiez pas à quoi ?

			-À ce monde, à ces spécimens, au fait que… 

			-Que ?

			-Au fait que ce monde existait, que ce monde existe et qu’il existera toujours, bien que des gens ne le croient pas, cela existe pour de vrai. Les vampires existent, les loups-garous aussi, d’ailleurs.

			-Et les damnés existent, j’imagine…

			-Tout ça, oui. Je persiste à dire que ce monde parallèle est bien réel. Il est minuit bientôt, la poussière tombera sur le plancher. Je vais me désintégrer.

			-Voyons! Vous n’êtes pas vampire, vous le savez ? Vous souffrez, sans doute, d’une dépersonnalisation, c’est tout. Vous passerez un test avec l’équipe de psychiatrie demain matin et vous allez bénéficier de toute l’aide possible. La Cité Rouge n’existe plus depuis belle lurette. Vous vivez ici, avec moi, dans la cité moderne. Vous le savez ?

			-C’est vous qui êtes aveugle. Vous devriez passer un test ophtalmologique demain matin. Vous bénéficieriez ensuite de toute l’aide possible, je vous le promets.

			-Zena, si tel est votre vrai prénom, ce dont je doute fortement, arrêtez votre sarcasme tout de suite car cela ne vous aide en rien. L’enquête sera approfondie mais pour l’instant, le mieux serait de vous transférer au centre psychiatrique. Vous aurez tout le support possible.

			-Je ne suis pas en plein délire, M. Banffs. Je suis au poste de police du district 24, et vous me posez des questions parce que vous enquêtez sur les meurtres que j’ai commis. 

			-Zena, quand l’équipe vous a trouvée…

			-Oui ?

			-Vous étiez en transe, couverte de sang et…

			-Et ?

			-Vous étiez seule.

			-Non !

			-Oui, Zena. Personne n’a tué personne. Vous avez brisé une vitre. Vous vous êtes mutilée avec les éclats de verre tombés par terre. 

			-Non, Billy -

			-Billy n’existe pas, il est dans votre tête, allez venez, les ambulanciers arrivent…

			-Non.

			-Ils vont vous transporter au centre immédiatement, allez.

			Je quittai le bureau perplexe et fatigué. Une bonne nuit de sommeil allait me remettre sur pied et cette Abigail, j’allais m’en occuper à mon réveil. J’avais déjà une piste, mais il fallait que je trouve le lien entre la tribu et la jeune fille. En rentrant chez moi, j’eus une envie folle de me blottir contre ma femme mais, à ma grande surprise, elle était absente.

			Disparitions au pluriel

			Je ne fermai pas l’œil de la nuit. Mais où était donc partie Karolina ? Aucun appel de sa part, aucun message sur le frigo, rien. J’avais un meurtre à résoudre en plus de me faire un sang d’encre pour elle. En théorie, je devais attendre 48 heures avant de m’inquiéter davantage. Elle était probablement avec une copine ou bien encore sur un plateau de tournage (ma femme était maquilleuse pour des productions cinématographiques). Elle travaillait beaucoup, il était fort possible qu’elle ait été retenue. Elle ne répondait pas à son cellulaire…

			J’attendis jusqu’au matin pour faire ma déposition au bureau. Toute mon équipe en vint à la même conclusion : je m’inquiétais pour rien. Je n’écoutai pas leurs taquineries et commençai les recherches. Decker était d’accord avec moi. Je fis appel aussi à l’inspectrice du district 22, Jasmine Monmeilleur.

			Je passai la journée entière à courir ici et là. Je me rendis à l’agence où ma femme travaillait, interrogeai toute l’équipe. Personne ne l’avait vue. Elle ne s’était pas rendue au boulot. Je n’entendais rien, mes jambes devinrent molles, je ne sentais plus mon pouls battre. J’avais un meurtre à élucider et une disparition sur le dos ; la disparition de MA femme.

			Je placardai des photos d’elle partout dans la ville, avec l’aide de Decker et de Jasmine. La récompense était assez alléchante alors j’étais confiant que quiconque avait des informations à son sujet se manifesterait. Jasmine me proposa de prendre un peu de recul, quelques jours de congé. Elle voulait prendre le dossier en charge avec Decker et son équipe, mais je refusai : il n’était pas question de baisser les bras. Je devais rester fort et diriger le district 24. Je n’avais pas le temps de perdre mon temps, justement. Elle était contre mais je fis abstraction de ce qu’elle pensait et fis à ma tête, comme à l’habitude. Decker me comprenait. Pour une fois, je lui faisais confiance. J’avais besoin de lui. Après deux semaines, des battues furent exécutées dans les forêts et dans les parcs. La disparition de ma femme fit la une des journaux. J’étais exténué. J’avais un air commun avec un raton-laveur : mes yeux étaient cernés de noir.

			Pendant ce temps, les recherches sur la mort atroce du jeune garçon trouvé au restaurant continuèrent. Je ne chômais pas. J’étais mort de trouille, pour la première fois. Je passais mes journées et mes soirées à chercher des pistes, à fumer des cigares à la vanille et à boire comme un alcoolique. Decker était là et je lui en étais reconnaissant. Jasmine faisait de son mieux, tout le monde aussi mais en vain, je n’étais pas satisfait. J’allais consulter le psychologue de l’escouade de temps en temps mais cela m’était inutile. J’étais la plupart du temps au bureau car je ne voulais pas rentrer chez moi, je ne voulais pas sentir l’odeur de ma femme, sentir sa non-présence. Il m’arrivait quelquefois, souvent en fait, de dormir à mon bureau. Toute mon équipe m’appuyait mais ils étaient impuissants.

			La tête entre deux dossiers, je me fis réveiller en sursaut par Decker. Il était affolé. Sa respiration était saccadée et il était verdâtre. Comme si j’avais besoin que Decker recommence à angoisser… Il pleura, cria et fit tout pour me convaincre qu’il devait retourner à sa patrouille pour donner des contraventions. À l’instant où j’allais ouvrir la bouche pour lui dire qu’il était viré, il me dit :

			–Banffs, ma femme n’est pas rentrée à la maison hier soir.

			– J’accueillis la nouvelle avec une impassibilité qui m’étonna moi-même. Après des semaines si éprouvantes, j’étais comme vidé de toute émotion. Je dis la seule chose qui me vint en tête :

			–Bienvenue dans le club, Decker!

			Affaires classées ? Pour tous, oui, mais pas pour Decker et moi !

			J’avais toujours été un inspecteur hors pair, un homme de loi, un homme qui n’avait pas froid aux yeux. J’avais toujours eu confiance en moi, j’étais le meilleur inspecteur en ville. Mais là, tout avait changé. Pour une fois, je comprenais Decker. J’étais devenu copain-copain avec ce froussard de policier. Nous étions partis pour une déprime à long terme. Sa femme, Victoria, avait disparu deux semaines après Karolina. Même baratin : affiches, annonces dans les journaux, annonces à la télé… 

			Six mois avaient passé.

			J’avais l’air d’un chasseur et Decker aussi avec nos barbes non taillées. Decker avait été incarcéré à l’hôpital dans l’aile psychiatrique : il était devenu paranoïaque et ne savait plus ce qu’il disait. Il avait perdu la raison, le pauvre. Moi, j’étais fait de roc. J’étais fort, une chance. Je ne voulais pas me retrouver dans cet hôpital… J’avais une peur bleue des hôpitaux depuis l’enfance. À l’époque, ma mère était atteinte d’une maladie incurable, j’allais la visiter à tous les jours, à reculons. J’avais l’impression que les murs gris allaient m’avaler, que les patients dans les couloirs étroits allaient m’agripper pour ne jamais me laisser sortir. Moins souvent je me retrouvais dans de tels endroits, mieux je me portais. 

			Toujours à mon bureau, ma deuxième demeure, je scrutais tout ce que je pouvais trouver sur les enlèvements survenus depuis les dix dernières années. Je ne prenais pas de pause et ne mangeais pas. Je fumais et buvais des verres de whisky en abondance. Rien. Jasmine travaillait de son côté et m’aidait énormément. Elle venait faire son petit tour parfois pour me faire la morale et me dire qu’un inspecteur ne devait pas boire, mais je ne l’écoutais pas. 

			Il était tôt ou tard, j’avais perdu le fil du temps. Mon cellulaire sonna et Mme Weirberg, la directrice de l’hôpital, demanda à me parler. Decker voulait à tout prix me voir. Moi ? Me rendre là-bas ? De plus, la supposée vampire « Zena Kill » était aussi patiente de l’aile psychiatrique, je ne voulais pas que l’on me questionne à son sujet. Pourquoi m’infliger de telles tortures ? Je refusai donc catégoriquement mais la dame au téléphone insista tellement que je lui répondis que je viendrais. Je devais bien ça à Decker. Je fermai la ligne et ouvris le dernier tiroir dans lequel je cachais ma bouteille. Je mis de l’ordre dans les dossiers sur mon bureau et me rendis voir Decker. Mon taux d’alcoolémie aidant, je n’avais pas peur. J’étais complètement décontracté. 

			Le taxi me laissa devant le lieu de torture : l’hôpital. La rencontre avec Decker fut difficile. Je restai environ dix minutes en sa présence car le voir dans cet état me perturbait. Il était sous médication et avait un suivi strict avec une équipe de spécialistes. J’allais quitter l’endroit à mon grand plaisir mais la directrice m’intercepta et me fit signe de venir la rejoindre dans son bureau. Elle voulait que je rende des visites quotidiennes à Decker. Elle m’expliqua que le processus de guérison allait être long, trrrrrès long. Decker ne mangeait plus, ne dormait plus, restait couché toute la journée à pleurer les larmes de son corps et de son cœurrr meurrrtri par la douleurrr. Je le comprenais : j’étais aussi mal en point que lui mais moi, je me tenais debout. C’était la différence.

			Elle s’éclaircit la gorge, semblant attendre quelque chose de moi. Elle voulait sans doute un compte rendu de ma visite. J’ouvris la bouche pour commencer à parler de mon coéquipier mais elle me coupa la parole en me posant des questions sur Angéline. Je lui répondis que je ne connaissais pas d’Angéline. Elle me dit que oui. Je commençais à perdre patience. Après quelques instants, je compris ce qu’elle voulait dire : Angéline était ce faux vampire qui, dans son délire, s’était donné pour nom « Zena Kill ».  

			Tout ce que je lui répondis fut que l’interrogatoire était confidentiel et que je ne pouvais pas divulguer de telles informations. La conversation finit par un : Je n’ai pas le temps, j’ai un meurtre à résoudre, deux disparitions sur les bras dont celle de ma femme et cette folle qui s’est prise pour un vampire, c’est le moindre de mes soucis, alors vous m’en voyez désolé, je dois partir sur-le-champ. La femme à l’allure sévère ne répondit rien et retourna à son bureau. Je m’apprêtais à sortir pour de bon mais j’entendis encore sa voix :

			–Attendez !

			–Quoi encore ? J’ai assez donné de mon temps aujourd’hui. Pour Decker, je ferai tout en mon possible pour venir le voir chaque semaine et je l’aiderai du mieux que je peux. C’est le plus que je puisse faire dans les circonstances. Comprenez-vous ?

			–Je veux seulement vous dire qu’il y a eu une nouvelle arrivée tôt ce matin. Une certaine Abigail. Cela vous dit quelque chose, inspecteur Banffs ?

			Je quittai l’établissement sans répondre. Abigail ? Cette fillette qui avait dévoré le serveur dans le petit casse-croûte. Elle était venue d’elle-même, disant qu’elle avait besoin de soins psychiatriques. Une affaire de réglée ? Je n’en étais pas convaincu. Bredouille, je retournai à mon bureau pour remettre mes idées en ordre et pour, aussi, vider une autre bouteille. 

			L’affaire Abigail était classée. Elle avait certes un passé lourd, des problèmes mentaux graves, une dépersonnalisation démesurée mais au moins, je n’avais plus à me casser la tête à chercher le coupable. Elle serait prise en charge par des spécialistes et éviterait la prison vu son jeune âge. J’étais pourtant perplexe. Il y avait un signe à l’effigie d’une tribu autochtone sur le corps de la victime. Il fallait que je trouve un lien, qui mettrait peut-être en cause une autre personne, un Amérindien qui tirait les ficelles peut-être. Abigail n’était pas amérindienne, comment pouvait-elle connaitre ces rituels ? 

			Comme si je n’avais pas assez de tracas, un dénommé Jayton Huttons vint à mon bureau, en coup de vent en plus, pour faire appel à mes services pour retracer une femme qu’il avait rencontrée. Je n’avais pas le temps pour ces enfantillages-là. Ce n’était pas le genre d’affaires auquel je m’intéressais. Il était tellement bouleversé que je finis par accepter mais à mes conditions. Au moins, j’étais occupé et je ne broyais pas du noir, comme Decker. J’espérais seulement que le cas de cette femme n’était pas une troisième disparition…

			Je n’étais pas retourné chez moi encore. Mon psychologue me le conseillait fortement mais je me plaisais à faire l’autruche. En temps et lieu, j’allais y retourner mais j’avais du pain sur la planche. J’étais la plupart du temps seul au bureau, seul avec ma secrétaire. Elle était très séduisante, non pas comme ma femme mais suffisamment pour me titiller. Elle savait faire du charme et elle mettait ses plus beaux atouts en valeurs. Parfois, elle tentait de concrétiser ses intentions malsaines à mon égard, je lui répétais que j’étais marié, malgré que ce n’était pas l’envie qui me manquait de la culbuter sur mon bureau. J’étais fidèle et surtout convaincu que j’allais retrouver ma femme, celle de ma vie. Même après six mois, j’avais une lueur d’espoir.

			Quelques-uns avaient prétendu l’avoir vue mais leurs informations s’étaient avérées fausses. Je crois qu’ils voulaient seulement la récompense que j’avais promise. Ces personnes, je les méprisais. À chaque appel que je recevais, j’avais espoir mais chaque fois, après avoir raccroché, j’ouvrais le dernier tiroir de mon bureau pour ingurgiter une bonne quantité d’alcool. Ce n’était pas en buvant que j’allais améliorer ma situation mais au moins, ça m’apaisait. 

			Je passais des heures à scruter les sites internet. La Cité Rouge s’était scindée en deux districts et depuis, c’était la guerre entre ceux-ci. Des tonnes de forums concernant la Cité défilaient devant mes yeux. Il y avait des adeptes du district 22, dont certains disaient voter pour élire un maitre. Maitre ? Plutôt un maire… Le district 24 était un lieu plus sûr. Je travaillais pour ce district mais je n’aurais jamais voulu y demeurer. Seul un pont séparait ces deux quartiers. Après de longues heures à lire ces articles, je tombai sur une publication d’un certain Chapeau melon rouge, un homme qui avait voté pour qu’un dentiste devienne le maitre du district 22. Les prochains articles racontaient la même chose. Mais qui était donc ce maitre ? J’allais le découvrir et faire une petite visite express à son cabinet dentaire ; les articles donnaient beaucoup d’informations sur cet inconnu. De plus, il était amérindien… Le rituel amérindien, le meurtre d’Abigail, les symboles sur le cadavre, tout se ficelait de plus en plus.

			J’allais quitter pour interroger ce fameux dentiste lorsque je reçus un appel.

			–Banffs à l’appareil.

			–Monsieur, c’est pour signaler une disparition.

			–Encore ? Est-ce que vous plaisantez ?

			–Non, pas du tout. Pourquoi ?

			–Laissez tomber, je vous écoute.

			–Je suis le propriétaire d’un petit édifice à appartements sur la rue Fallsroad, dans le quartier 22 et une jeune fille n’est pas venue s’acquitter de son loyer. Je suis sans nouvelles et je m’inquiète. Je m’occupe très bien de mes locataires et j’ai peur que quelque chose lui soit arrivé, me dit l’homme ébranlé.

			Une troisième disparition. Un troisième problème… Pourquoi moi ? Pourquoi avais-je décidé de devenir inspecteur de police ? Je terminai la conversation avec l’homme en lui disant que je prendrais sa déposition dès qu’il serait en mesure de venir à mon bureau. 

			Je m’effondrai sur ma chaise, ouvris le dernier tiroir de ma commode mais en vain, il n’y avait pas de bouteille cette fois-ci : j’avais omis d’en racheter une. Je pris mon courage à deux mains et me dirigeai vers le bureau de mon psychologue. Je ressentais vraiment le besoin de parler, d’être réconforté. La visite au cabinet dentaire pouvait bien attendre, je devais en premier lieu avoir les idées claires.

			Visite au cabinet dentaire 

			L’enseigne n’y était plus, la porte était verrouillée. Aucun signe de l’Amérindien. Je m’approchai pour voir à travers la fenêtre, le local était vide, aucune trace d’équipement que l’on retrouve habituellement dans un bureau de dentiste. Quelle galère ! J’étais aux trousses de cet inconnu qui était sans doute loin d’être innocent !

			Je me mis à interroger les commerçants sur la rue, ils n’étaient pas au courant du fait que le dentiste avait fermé ses portes. Certains me dirent qu’il était très en demande et qu’il était un dentiste hors pair. Ils ne comprenaient pas pourquoi il avait quitté son cabinet en catimini. Un employé d’une boulangerie me dit qu’il trouvait l’homme bizarre, discret et que quelquefois, il le voyait marcher sur la rue, dialoguant seul. Je décidai donc d’aller visiter tous les psychologues du quartier. Il n’y en avait pas. L’hôpital était la seule option, la seule des deux districts. Une visite éclair était de mise, même si je la redoutais avec Decker, Abigail, Zena Kill redevenue Angéline et la directrice qui allait me bombarder de questions… Je devais accomplir mon devoir d’inspecteur.

			Je passai un coup de fil à Jasmine lui expliquant le dénouement : elle aussi resta sans mots. Elle proposa de venir avec moi. Je la remerciai et acceptai avec plaisir. J’avais besoin d’elle, d’une personne neutre pour bien gérer la situation.

			La directrice de l’établissement fut surprise de me revoir aussi vite. Elle accepta de nous rencontrer dans son bureau. La discussion fut longue. Nous passâmes l’après-midi entière à discuter du cas de Cédric Walwuk, l’Amérindien. Il avait été patient de l’aile psychiatrique quelques années à l’adolescence. Il n’avait pas vécu une enfance heureuse. Il avait subi un traumatisme important plus jeune, dans sa tribu : sa famille avait été ensevelie sous les flammes. Il avait été le seul survivant. Par la suite, il s’était enfui pour se retrouver seul dans une cabane abandonnée. Il y avait vécu comme un sauvage pendant des années. À la mort du propriétaire de la maison, qui n’avait plus les moyens de l’entretenir et n’y était pas allé depuis fort longtemps, ses descendants avaient trouvé le jeune garçon. L’État l’avait placé en famille d’accueil et après plusieurs fugues, il avait habité dans des foyers pour adolescents en difficulté. Là-bas, il avait enfin subi des examens psycho-sociaux et rencontré une panoplie de spécialistes. Diagnostic : schizophrénie.

			C’était bien beau tout ça mais je n’avais toujours pas de piste qui reliait le meurtre du jeune homme à ce Cédric. Il n’avait pas de dossier criminel, il n’était pas listé dans nos fichiers, aucune trace de lui. Comment faire pour l’interroger ? Mis à part son lourd passé, je n’avais rien de tangible à me mettre sous la dent. Je remerciai la directrice et je quittai son bureau avec Jasmine. Je pris le corridor qui menait à la sortie, tandis que Jasmine avait décidé d’aller rendre une visite à Decker.

			À mi-chemin vers ma voiture, je reçus un appel de ma secrétaire qui me dit qu’elle avait rangé mes dossiers et fait un peu de ménage. Elle me supplia de rentrer chez moi pour prendre quelques jours de congé, le temps de laisser retomber la poussière. Je ne voulais pas, justement. Elle me l’ordonna. Je finis par accepter. Je devais bien y retourner un jour. Ce jour était arrivé. Cela durait depuis six mois déjà. De plus, mon compte en banque s’appauvrissait. Quand je ne dormais pas à mon bureau, j’allais à l’hôtel. J’avais déboursé une somme plus que rondelette en vêtements, en restaurants, tout pour ne pas retourner chez moi...

			Il fallait que j’affronte la réalité en face, bien malgré moi. J’étais sans nouvelles de quiconque aurait pu apercevoir ma femme, celle de Decker et cette jeune fille de la rue Fallsroad. La meilleure chose à faire était de rentrer chez moi.

			J’appréhendais le moment où j’allais mettre la clé dans la serrure. Je pris des détours, je m’arrêtai manger un morceau, j’allai au cinéma voir un bon film d’horreur comme je les aime, je m’arrêtai prendre un café noir dans un bistro. Il était tard, je devais rentrer chez moi… J’étais sur le porche de l’entrée, mes clés dans les mains. Je tremblais. Je ne pouvais plus reculer. J’ouvris ma porte et entrai. Le calme.

			Le calme et l’odeur que je redoutais tant : celle de ma femme, son parfum, ses souliers par milliers dans le vestibule, ses manteaux accrochés sur les crochets, tout y était comme si elle n’était jamais partie. Je pris une douche chaude. L’eau coulait sur moi, mes larmes s’y perdaient. Je restai un long moment en position fœtale à crier le plus fort que je pouvais. Je repris possession de mes moyens quand l’eau devint froide. J’étais exténué. Je m’endormis de fatigue allongé sur mon sofa. Je passai quelques jours à déprimer et à boire de l’alcool ainsi qu’à fumer des tonnes de cigares à la vanille. Un ermite dans sa tanière. Je ne répondais pas à mon cellulaire, ni quand quelqu’un cognait à ma porte. 

			Ce cycle de destruction me tuait. J’emballai tout dans des cartons. Il fallait que je déménage. Je ne pouvais pas partir à la dérive ou encore me retrouver avec Decker, enfermé. J’étais fort, j’avais la tête dure. Les épreuves que je vivais allaient me rendre encore plus fort, plus vivant que jamais. Je passai une journée à visiter des maisons situées dans le comté voisin, la ville fantôme. On la surnommait ainsi car elle était entourée d’arbres. 

			Je fis appel à Jasmine pour m’aider à empaqueter mes affaires. Elle en fut ravie car elle voyait que j’allais beaucoup mieux. Je m’étais acheté une maison de style rustique avec des fenêtres tout le tour, avec un lac privé et le calme. Le calme, surtout. En deux jours, j’étais installé. J’avais fait l’acquisition de nouveaux meubles. J’avais fait une bonne action en donnant les anciens à une œuvre de charité. Les souvenirs, je voulais les chasser de ma mémoire. Je savais, ma femme n’était pas morte, j’allais peut-être un jour la retrouver mais à ce stade-ci, sans pistes, je n’en étais pas convaincu. Je préférais faire mon deuil maintenant. Non pas que je voulais passer à autre chose, me remarier ou l’oublier complètement mais en tant qu’inspecteur, je savais bien qu’il était peu probable que je la retrouve, idem pour la femme de Decker et pour Katrinka. 

			Je passai beaucoup de temps avec Jasmine, elle me faisait du bien. J’oubliais mes soucis en sa présence. Nous étions de très bons amis. Elle était la sœur que je n’avais jamais eue. Souvent, voire quotidiennement, mes hormones pensaient autrement, mais la raison venait toujours me visiter pour me faire comprendre qu’il ne fallait pas fricoter et que j’avais toujours ma bague au doigt : je n’étais pas veuf. Je ne voulais pas l’être non plus.

			Le retour à la normale se fit graduellement. Je retournai au boulot à mi-temps. La cité était paisible. Plus de meurtres, plus de disparitions. Le calme plat. Je profitai de cette trêve pour remettre mes dossiers en ordre, recruter du nouveau personnel et rendre visite à Decker. Je surmontais mes frayeurs et plus je lui rendais visite, plus l’angoisse s’estompait. Decker allait un tantinet mieux. Je lui parlais de ma nouvelle maison, du lac, de la saison de la chasse qui allait commencer, des trucs du genre et je crois qu’il se sentait mieux car moi aussi, j’allais mieux. Comme le dicton le dit, le temps arrange les choses… C’est difficile à croire mais c’est vrai. 

			Je continuais toujours à placarder des affiches de ma femme, de celle de Decker et des portraits-robots de Katrinka. Je persistais alors que je savais que les probabilités de les retrouver étaient très faibles, quasi inexistantes. Si elles étaient mortes, nous les aurions retrouvées lors des nombreuses battues que j’avais organisées. Elles étaient disparues, je désirais presque les retrouver dans une forêt mutilées et violées. L’espoir, la lueur au bout du tunnel, une voix qui ressemblait, une silhouette identique, une odeur corporelle : ça, c’était pire. Au moins, si ma Karolina était morte, j’aurais enfin eu un répit, la conscience tranquille, la tête vide. Je n’étais jamais calme. Je ne dormais jamais paisiblement. J’avais toujours peur. Ses nombreux cartons étaient entreposés dans le sous-sol. Ça, c’était pire. 

			Le Maitre 

			Je suis là, quelque part, partout à la fois. Je suis invisible aux yeux de tous. Certains peuvent penser que je suis un psychopathe, un être exécrable, un spécimen qui devrait croupir sur une croix, crucifié… Je devrais me repentir mais je n’en ressens pas le besoin. Je suis comme je suis. La justice ne régnera pas sur la cité. Le monde est cruel, je l’ai appris à mes dépends. Ne prétendez pas que je suis une victime, victime d’un massacre étant bambin, je suis tout à fait conscient de mes actes et à vrai dire, je sais être digne de siéger sur le trône que je me suis construit. Je suis riche, un dieu aux yeux des femmes. Je leur donne une meilleure vie remplie de richesse, de liasses d’argent sur des draps de satin. Ces femmes, ces disparitions, c’était pour une bonne cause. Je n’ai jamais fait de mal. Elles sont heureuses, millionnaires, elles sont attirantes, elles ont une dentition hors pair et elles ont du plaisir sexuel quotidiennement : que demander de plus ? Moi-même, je ne peux prétendre à cela. Je suis toujours à la recherche de mon dieu à moi, de mon esclave sexuel, de mon amoureux. Un jour, je le trouverai mais pour l’instant, je rends des femmes heureuses et riches. Il y a, certes, des dommages collatéraux. Hurlements, cris, traumatismes, déchirures, des personnes meurtries par le départ trop hâtif de leurs femmes, de leurs filles, de leurs amies mais ce qui en résulte, c’est que moi, j’y gagne. Voilà l’important. Chacun pour soi, telle est ma devise. Les enquêteurs, les inspecteurs, les psychologues, cette nuée de spécialistes qui sont à ma recherche, jamais ils ne me retraceront. Je suis une infime poussière dans l’univers. Je me cache en plein jour, dentiste, plombier, professeur… Je vous connais, vous me connaîtrez. Je suis « Le Maitre ». Un jour, je régnerai et vous me vénérerez. 

			Jayton Huttons

			J’avais contacté à maintes reprises l’inspecteur Banffs mais il ne retournait pas mes nombreux appels. Entre deux réunions, je me rendis à son bureau. La belle secrétaire aux fines courbes était inquiète aussi. James n’était pas venu au bureau depuis plus d’une semaine. Je conversai un bref moment avec elle de tout et de rien, de mon retour en ville, de ma femme qui était bien redevenue mienne et de la disparition de Karolina, la femme de l’inspecteur. Elle parlait fébrilement et son débit semblait accéléré. À un moment précis durant notre entretien, je crus devoir appeler à l’aide car elle avait peine à respirer. J’essayai du mieux que je pus de la calmer en disant qu’il était probablement occupé avec plusieurs dossiers, qu’il était sûrement en train de travailler de son bureau à la maison ou encore en train de placarder des tonnes d’affiches pour retrouver sa femme et celle de Decker. Le calme revint à la surface mais je savais que quelque chose d’inquiétant était sur le point d’arriver. J’étais autant, sinon plus, paniqué mais j’essayais de ne pas montrer mes inquiétudes, du moins, le moins possible. Je pris la main de la belle en la réconfortant et la priai de me contacter si elle venait à avoir de ses nouvelles.

			Il fallait que je me confie à James. Une trop grande culpabilité m’envahissait. J’avais tué une femme de mes mains nues. Je devais l’en informer. Mais où étais donc passé l’inspecteur ? Son téléphone était hors ligne ou fermé, il ne semblait pas consulter sa boîte courriel. Je devais absolument me rendre chez lui. 

			Blotti tout contre la poitrine invitante de ma Véronika, je pris réconfort dans sa douce voix enivrante qui me chatouillait le creux de l’oreille. Elle était d’une telle douceur, une poignée de sable glissant finement sous les doigts lors d’un voyage sur une ile déserte. Elle était mon pays, mon abandon, la route sur laquelle il m’était facile de conduire. Ma femme me fit bien comprendre que j’étais impuissant vis-à-vis la disparition de l’inspecteur et que je ne devais pas me sentir coupable. Il avait bel et bien disparu. Je m’étais rendu chez lui après le boulot. Il n’était pas là. La porte d’entrée était grande ouverte. On aurait pu croire qu’il était parti en coup de vent. Que s’était-il passé ? Avait-il reçu un appel d’urgence ? Avait-il été kidnappé ? Toutes possibilités étaient bonnes à croire. Le son de la voix de ma femme s’approfondit et j’entendis sa voix en sourdine. J’étais bien, en paix. Mes inquiétudes par rapport à l’inspecteur s’estompaient petit à petit. Le sommeil m’agrippa de ses griffes et la torpeur vint. 

			James Banffs et sa tourmente

			Un bandeau serré me cachait les yeux et me tiraillait les cheveux. De la sueur coulait sur mes tempes. Mes jambes, ainsi que mes bras, étaient ankylosés. J’étais assis, ligoté. Mon pantalon était trempé au niveau de l’entrejambe. Je fis un mouvement pour ouvrir la bouche mais j’en étais incapable : j’avais la langue, les lèvres ainsi que les joues engourdies. Mis à part le son saccadé de ma respiration, il n’y avait aucun bruit. Pourtant, j’étais bien assis sur mon sofa, à siroter un verre et à fumer un cigare à la vanille. Oui, j’étais chez moi. Je m’étais peut-être endormi et j’étais dans un de mes cauchemars, dans un film d’horreur, comme je les aimais bien ! Pourtant, je ne rêvais pas, c’était bien ça le problème. J’étais moi aussi une victime. C’était moi qui étais à l’avant-scène, moi qui faisais partie d’une histoire d’horreur à glacer les veines, une histoire invraisemblable, voire une blague de mauvais goût. J’eus une pensée pour ma femme, elle me manquait terriblement. Allais-je subir le même sort que Karolina ? Katrinka ? La femme de Decker ? Ces hypothèses semblaient probables, même si je n’avais pas élucidé ces disparitions soudaines.

			Le plus simple à faire était de me calmer. Ce n’était pas facile vu les circonstances mais c’est ce que je fis. Je devais penser à une solution, un moyen de m’échapper. Je ne pouvais crier à l’aide. Si je l’avais fait, personne ne serait venu à ma rescousse. J’étais seul. Ma respiration devint plus facile et mon cœur battit à un rythme presque normal. Mieux je respirais, plus je pouvais déceler une odeur qui me rappela quelque chose. Une odeur que je méprisais, que je détestais, qui me plongeait dans mes souvenirs enfantins : celle du dentiste. 

			C’était bel et bien le cabinet dentaire de Cédric, il s’agissait bien d’un enlèvement, MON enlèvement. J’allais me faire charcuter l’intérieur de la bouche. Ma hantise, ma peur bleue du dentiste m’envahit de nouveau. Je maudis l’Amérindien, cet être méprisable. MA femme avait subi ce martyre et j’allais revivre exactement ce qu’elle avait vécu, C’était ça, la suite ? Une fois sorti de cet abattoir, j’allais faire croupir ce rat en prison ou encore lui faire subir des sévices interminablement longs, jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			Je n’étais pas certain du sort qu’il avait fait subir à ces femmes, mais j’étais convaincu que ce Cédric allait mourir, peu importe la manière et l’heure. L’effet boomerang allait suivre son cours.

			J’entendis un craquement de porte. À ce moment, la peur me quitta. J’étais plus fort que jamais, en possession de mes moyens, malgré que j’étais paralysé au niveau du visage et incapable de bouger. J’étais prêt à toute éventualité. Une forte voix retentit dans mes tympans : 

			–Inspecteur Banffs !

			Si j’en avais été capable, je l’aurais défié à cet instant.

			–Bien le bonjour, James. Enfin, je suis seul avec vous. Karolina a bon goût, vous êtes un bel homme !

			Cédric garda ensuite le silence. Sa respiration envahit tout mon être. Je le méprisais. J’aurais voulu lui arracher les dents, une par une, avec une pince, pour ensuite lui crever les yeux avec un pic à glace, le décapiter à coups de hachette. Là, j’aurais été vengé. Ma haine aurait été apaisée. Ses soupirs, ses grondements, ses pas, résonnaient tel un écho dans mes oreilles. J’aurais voulu devenir sourd. Plus j’essayais de les ignorer, plus les sons devenaient aigus. Yeux bandés, je m’imaginais son regard, ses dents, sa bouche, sa démarche, ses bottes qui brutalisaient le plancher, ses doigts que j’entendais claquer. Était-ce pire de ne pas voir son visage ou de me l’imaginer ? Des larmes jaillirent et coulèrent sur mes pommettes enflées. Mes doigts se métamorphosèrent en poings pour se préparer à frapper. 

			Au moment où je m’apprêtais à parler, j’entendis un rire strident qui me pétrifia. De toutes mes forces, je me concentrai pour ouvrir la bouche. Mon articulation resta figée. Le dentiste dément riait sans cesse. Ses pas se multipliaient, il m’étourdissait. J’eus une pensée pour ma femme, elle me manquait terriblement. Des souvenirs d’elle émergeaient tandis que j’essayais de les chasser. Karolina envahissait mes pensées les plus intimes. Depuis sa disparition, c’était la première fois que je me sentais aussi proche d’elle, comme si elle était encore présente, à mes côtés. J’aurais voulu l’embrasser, lui dire à quel point je l’aimais, lui dire qu’elle était la femme de ma vie.

			Je voulus gueuler mon mal à cet homme dérangé, lui assurer que j’allais venger mon épouse, le briser. Je voulais surtout savoir. Connaître le sort que Karolina avait subi. Je voulais la vérité, aussi dure soit-elle. J’étais prêt à l’entendre.

			Le rire s’estompa. Les pas disparurent. Plus de grognements. La porte s’ouvrit, puis se referma. Le calme revint. J’étais à nouveau seul avec mon mal. Le maitre démoniaque était subitement sorti. Qu’est-ce qui était pire, l’entendre ou essayer d’apprivoiser le vide, l’incertitude ? Les traces laissées par mes larmes sur mes joues séchaient déjà, comme si je n’avais jamais pleuré. Ma mâchoire faisait mal, mes paupières devinrent lourdes, ma tête pencha vers l’avant. J’étais exténué.

			Une odeur d’alcool fort me réveilla. Ça empestait la pièce. Je me mis à crier. Crier jusqu’à ce que l’air de mes poumons se vide. Crier à en trembler. Ça y était, l’anesthésiant que l’on m’avait injecté s’était dissipé. L’écho de ma voix frappa les murs. Je criai à l’aide, le nom de cet Amérindien. Waluk ! Je criais pour ma délivrance, pour ma femme, toutes ces femmes. Je voulais venger le monde entier. J’entendis un silence ! Je répliquai : 

			–Cédric, tu ne gagneras pas, pas avec moi ! Tu peux en être sûr !  

			Il ajouta :

			–Arrêtez. Arrêtez, si vous voulez que je vous dise la vérité sur votre femme. Calmez-vous. Si vous continuez, je laisse tomber l’allumette qui est dans ma main. Vous ignorerez ce qui est arrivé à votre femme. 

			Je repris possession de mon être et tentai de rester pondéré. Comment était-il possible que je me retrouve dans une telle situation ? Je risquais de brûler comme une sorcière. Ma vie pouvait prendre fin en une fraction de seconde. Non, j’étais le maitre de cérémonie. C’était moi qui allais décider du reste de ma vie. Je devais connaître la vérité, m’en sortir indemne et délivrer ma princesse. Restait à découvrir comment. L’homme se mit à parler de nouveau mais cette fois-ci, dans une langue étrangère. Était-ce un jargon autochtone ? Mon pouls s’accéléra. J’étais incapable de tempérer mes émotions. Il répéta quelques phrases en boucle, comme un mantra, une incantation, de plus en plus fort.

			J’étais quelqu’un qui croyait fortement en Dieu, qui croyait en sa bonne étoile. J’avais toujours été juste, j’avais prôné la justice et la paix. Les bonnes personnes ne finissaient pas ainsi. C’était écrit. Mes convictions et ma foi me calmèrent. J’avais une minime chance de me sauver, je ne désespérais pas. Ma force grandit en moi, tout comme ma haine pour cet homme.

			J’aurais voulu le supplier de me débander les yeux, lui cracher au visage. L’envie de le martyriser était présente ; je restai de marbre. Je crois que ma sagesse ne lui plut pas car sa voix augmenta encore de volume et ses soupirs devinrent saccadés. Avais-je trouvé son point faible ? Le moyen de l’anéantir ? De toute évidence, mon indifférence lui pesait. 

			Cédric détestait que l’on ne lui porte pas attention. J’avais gravi le premier échelon qui me mènerait à la victoire. La porte se referma. Le calme revint et moi, je souris.

			Je devais penser vite à une solution. Il y avait forcément un moyen de m’échapper. Tout bon inspecteur de police dans ma situation aurait inévitablement été capable de se libérer. Ça, c’était dans les films que ça arrivait, dans le genre de films que j’aimais regarder… J’avais les membres endoloris, la bouche sèche, une raideur au niveau du cou, une tension autour de la tête, un mal de cœur qui n’allait pas tarder à se manifester. J’étais mal en point. 

			Pour commencer, Cédric n’allait pas jeter cette allumette au sol. Pourquoi ? Parce qu’il était plutôt du genre à faire languir ses victimes, à les torturer mentalement. Je ne voulais, toutefois, pas le sous-estimer, j’étais prêt à toutes les éventualités. 

			Quelques heures plus tard, la porte s’ouvrit à nouveau. Le mal incarné s’avança tranquillement. Ses pieds raclèrent le sol. Son râlement prit de l’ampleur. Je pus aussi entendre un léger claquement de dents. Il balbutiait des mots dans sa langue. Je m’incitai à rester discret. J’étais plus fort que lui. Agir de la sorte était la meilleure solution, pour l’instant. 

			Le discours du dentiste continua. J’étais blasé, à la fin, de ce petit jeu enfantin. Il arrêta de parler. Le silence revint, ce que je ne détestai pas. L’odeur de l’alcool était encore présente. J’eus envie de prendre un verre.

			J’entendis un vacarme, on aurait dit un tremblement de terre, les murs allaient s’écrouler. L’Amérindien se mit à hurler comme un loup déchainé :

			–Deux choix s’offrent à vous ! 

			Je tremblais à l’intérieur mais je ne le montrai pas. Je ne voulais pas flancher devant lui, surtout pas. Il respirait fort, tapait du pied et se lamentait. On aurait dit qu’il pleurnichait à voix basse. Tandis qu’il continuait à me répéter sa ridicule réplique, je souriai. Son comportement me démontrait qu’il détestait mon attitude. Il insista de plus belle mais cette fois-ci, il se mit à crier dans mes oreilles. Une tempête s’élevait.  Plus il criait, plus je souriais ; j’éclatai même d’un rire infernal. Je répliquai :

			–Pourrais-je avoir un verre ? Je commence à avoir soif. J’ai envie d’alcool. Ce n’est pas ça qui manque, ici, ce soir…

			Je marquais un point en ma faveur mais je savais aussi que j’allais payer un prix démesuré pour avoir osé argumenter de la sorte. Je n’avais rien à perdre. Mes cartes étaient bien étalées et je jouais ma dernière, le tout pour le tout. Le pire qui pouvait m’arriver : mourir. Le mieux qui pouvait m’arriver : retrouver ma femme, la sérénité, dans la mort. C’était pareil. Ce n’était pas si mal. Le pire aurait été de ne pas réussir à punir cette crapule.

			Cédric se mit à parler de nouveau :

			–Vous vous croyez malin, vous ? Pensez-vous que vous allez réussir à m’anéantir avec vos paroles ? Vous ne gagnerez jamais, JAMAIS !

			Je demeurai d’un calme plat. Il reprit de plus belle :

			–Inspecteur Banffs, James Banffs, vous êtes mien, je peux vous carboniser, vider vos artères de leur sang !

			Décidément, j’allais mourir aujourd’hui. Enfin, j’allais pouvoir retrouver ma bien-aimée. Ce n’était pas mon désir premier mais vu ma situation, j’étais prêt. Je ne craignais pas la mort. D’ailleurs, je n’avais jamais eu peur de traverser la lumière au bout du tunnel. Je ne savais pas à quel point Cédric était sérieux. Délirait-il ? Seul l’avenir pouvait me le dire.

			–Inspecteur Banffs, il est temps. Si vous ne choisissez pas, je serai dans l’obligation de prendre la décision à votre place. 

			Je fis la sourde oreille…

			–Dommage… N’avez-vous donc rien à ajouter ?

			Je sentis sa mélancolie, son mal de vivre, sa détresse. À cet instant, j’aurais voulu le raisonner, lui venir en aide. Dissoudre l’ombre obscure qui s’attachait à ses pas, lui offrir une lueur d’espoir. Je n’étais pas docteur en psychologie mais j’en aurais été capable. J’aurais voulu le dissuader, c’était hélas peine perdue.

			–N’avez-vous donc rien à rajouter ? répéta-t-il.

			J’avais tant à dire, mais je restai de glace. Mon choix ? Cela importait peu. Son petit jeu devait prendre fin. J’étais abattu, anéanti. Je me devais une trêve. Mon combat prenait fin.

			La voix de Cédric enfla de plus belle. Ses pas à proximité. Il s’approchait, en catimini, comme un vautour.

			Il dénoua le bandeau serré sur mes yeux. Enfin, je pourrais voir le vrai visage de mon kidnappeur. Mes yeux eurent peine à s’ouvrir. C’était l’obscurité totale. Ma vision revint après quelques minutes. On traînait un objet lourd sur le sol, un bâton. On me frappa la tête, ma vision s’assombrit avant que je puisse apercevoir Cédric. 

			Je me réveillai.

			Sur le plancher, devant moi, gisait une hache, un vieux torchon souillé, un bidon en métal piqué de rouille et des instruments de dentiste. Pas la peine de demander ce que ces articles faisaient là, je savais parfaitement à quoi ils allaient servir. 

			Mes yeux s’acclimatèrent tranquillement à la noirceur. Je commençais à voir, enfin. Je me sentis libre, libre même si je pouvais à peine bouger. J’étais lié à une chaise de dentiste, dans un garage apparemment vide. Les murs étaient crasseux. Des toiles d’araignées pendaient aux quatre coins de la pièce. L’odeur d’alcool avait disparu. Ma bouche était tel un désert. J’avais peu de salive. Mon estomac criait famine. J’aurais tout donné pour déguster un filet mignon, je devais m’en abstenir. Comment m’enfuir ?

			J’étais là, à l’attendre impatiemment. J’attendis que la porte s’ouvre, qu’il se manifeste. Cette fois-ci, je n’allais pas rester là sans rien dire. 

			Il était 23h15, d’après l’horloge installée sur le mur, à ma hauteur, devant moi. J’avais perdu le fil du temps. Mardi ? Mercredi ? Jeudi ? Depuis combien de jours étais-je dans cette position, assis, sans pouvoir bouger ? L’horloge m’hypnotisait. Les secondes ressemblaient à des heures. C’était interminable. 

			Puis le moment tant attendu arriva.

			L’horloge indiquait 3h45 quand la porte s’ouvrit. Une silhouette s’avança doucement, sans faire de bruit. L’homme portait une cape rouge qui trainait au sol. Il arborait une tête de cheval en guise de masque. Moi qui croyait voir les traits de son visage. Walwuk avait tout planifié pour ne pas se faire démasquer au grand jour.

			L’Amérindien-cheval s’agenouilla devant moi. Il évoqua une courte prière. Il avait l’air possédé. Le spectacle qu’il offrait à mes yeux était clownesque.

			Prière terminée, la bête se leva et vint poser sa main droite sur ma tête. Il resta dans cette position pendant un moment. Je tentai, malgré sa force disproportionnée, de me débattre mais en vain. J’eus l’impression que ma tête allait s’enfoncer profondément tellement la pression était forte. Il enleva sa main et recula de quelques pas. Il se pencha et pointa son index en direction d’un bistouri. Il le prit avec délicatesse et fit une incision sur le dessus de sa main gauche. Le sang se mit à couler. Il prit un petit récipient, par terre, et versa le fluide à l’intérieur. Il en but la totalité. Je priai, non plus pour être libéré mais pour que cette mascarade achève. Sans réfléchir, je perdis patience et dit :

			–Cédric, quand vas-tu finir ? 

			Il n’apprécia pas le commentaire.

			–Inspecteur Banffs, la fin arrivera bientôt, ne soyez pas inquiet ! Tant qu’à débiter des insanités, taisez-vous. Compris ? Sinon, je prendrai la décision finale à votre place.

			Le processus fut long. Je n’étais pas pressé de mourir mais tout homme dans ma situation aurait perdu patience. Je me répétais que j’allais m’en sortir indemne et qu’il allait payer ses actes démentiels. Il crut que mon silence était signe de ma compréhension. Il me dit ensuite que si je restais sage, il me libérerait les poignets. Balivernes ! 

			Il remplit le gobelet à deux reprises et but encore. Il le déposa et détacha les liens à mes poignets.  Par réflexe, un merci s’échappa de ma bouche. Mes poignets avaient tourné au mauve. Je massai chacun d’eux. J’étais à demi libre : un cadeau empoisonné. Je m’essuyai le front, replaçai mes pantalons fripés redevenus secs et je me croisai les bras.

			Cédric sembla pensif. Avait-il un minimum de compassion, soudainement ? Voulait-il me libérer ? Me conduire à ma défunte femme ? Il n’était pas trop tard. Il pouvait encore se repentir de ses actes, si cruels étaient-ils.

			Il était quasiment cinq heures du matin. 

			Exténué, je dis, sans penser :

			–Le sang.

			–Qu’avez-vous dit ?

			–Tu as bien entendu, Cédric. J’ai dit LE SANG !

			–Parfait. Ne vous emportez pas, pour l’amour !

			–Laisse faire le bon Dieu. Si tu avais la foi, ce que tu n’as pas et que tu n’as jamais eu, jamais tu n’aurais fait ce…

			–J’imaginai Karolina sur cette chaise, seule, qui m’appelait à l’aide. Je me calmai. Il le fallait. Je ne voulais surtout pas qu’il s’emporte à nouveau. Il ne répliqua rien, à ma surprise. La seule et dernière chose qu’il dit fut :

			–Le sang, alors !

			Ce fut simple. Ce fut sans artifice. Ce fut terrible. Ce fut douloureux. Ce fut sadique. 

			Il retira les liens qui enserraient mes pieds, me jeta d’un geste brusque par terre, comme un animal, prit la hache et me coupa la jambe gauche à la hauteur de la mi-cuisse. Le sang se répandit sur le sol comme un volcan en éruption. 

			La force de James Banffs

			Walwuk s’était enfui. Je me trouvais dans une mare de sang. Les battements de mon cœur s’accentuaient, la panique aussi. Mon front transpirait, des gouttelettes de sueur coulaient dans mes yeux. Du sang s’évacuait de ma jambe à une vitesse fulgurante. Il fallait agir avant que mon pouls ne ralentisse. Je n’allais pas tenir longtemps dans une situation pareille. Je me redressai pour me mettre dans une position confortable. Je dénouai ma cravate et déboutonnai ma chemise. J’enlevai ma cravate pour en faire un garrot. De toutes mes forces, je serrai fort pour tenter d’arrêter l’hémorragie. Le sang coulait toujours. J’enlevai ma ceinture et la bouclai par-dessus ma cravate. Pendant une seconde, j’eus une pensée pour Decker. S’il m’avait vu dans cet état, il aurait probablement fait une crise cardiaque. Je tentai de me calmer, pris une bonne inspiration et essuyai mon visage avec la manche de ma chemise, aussi trempée que mon front. Avec le vieux torchon qui trainait à côté du bidon, je fis un bandage autour du garrot. Mon sang l’aspergea et le pénétra  instantanément. Je m’agrippai sur la chaise du dentiste et d’un coup sec, je me levai, en prenant appui sur la jambe qui me restait. Je ne pris pas le temps de m’arrêter, ni de pleurnicher sur mon sort. Le temps filait, mon pouls aussi. Je regardai autour de moi. La porte de sortie était à quelques mètres. Je devais me rendre jusqu’à elle, rapidement. Je pris la hache déposée sur le sol à mes côtés et m’en servis comme béquille. J’avançai un pas à la fois, avec souffrance et amertume. Mes yeux se brouillèrent, de la sueur coula le long de ma colonne vertébrale. Ma respiration était saccadée, et mon pied orphelin, qui soutenait la majeure partie de mon poids, me faisait mal. Je n’abandonnai pas, surtout pas avec tout ce que j’avais surmonté comme épreuves jusqu’à maintenant. J’étais encore en vie.

			Par chance, la porte n’était pas verrouillée. La culpabilité avait-elle envahi Cédric ? Me donnait-il une chance de m’en sortir ? Allez savoir. Sans plus tarder, j’ouvris la porte. Je réussis enfin à sortir du garage infect. La route était déserte, Walwuk était parti pour de bon. Il faisait froid, pourtant, il restait quelques semaines d’été. Les saisons s’entremêlaient. Il n’y avait aucun bâtiment, à part celui où on m’avait laissé pour mort. Aucune cabine téléphonique, ni casse-croûte. Je me mis à avancer tranquillement, tel un homme de 90 ans. Ma volonté s’éclipsait. Le bord du chemin était étroit et rocailleux. Il m’était difficile de l’arpenter. Il fallait que je me rende à l’hôpital. Quel hôpital ? Je ne vis aucun panneau indiquant à quel endroit je me trouvais.

			Un camion à l’horizon. Plus il se rapprochait, plus j’espérais qu’il ralentisse. Je me mis à crier à l’aide, avec l’énergie qu’il me restait. Le camionneur passa à côté de moi sans arrêter. Je tentai, de peine et de misère, de me convaincre que tout allait bien aller, que j’allais m’en sortir. Ma vision se troubla, mes mains s’engourdirent. Mon pansement improvisé était imprégné de sang. Mon estomac se recroquevillait. Je sentis quelque chose se briser en moi. 

			Quelque chose au loin. Une voiture ? Un animal ? Était-ce le fruit de mon imagination ? 

			Des phares m’éblouirent. La voiture s’immobilisa. La femme qui était campée derrière le volant me fixa d’un regard suspicieux. Elle faillit ouvrir la vitre mais décida de repartir aussitôt, comme si elle avait été affolée. J’aurais sans doute fait de même, comment l’en blâmer ? Avec lassitude, je continuai ma brève route (brève car je savais que j’allais tomber en hypothermie et perdre conscience dans les minutes qui allaient suivre…) quand je m’aperçus que la dame en question avait fait demi-tour en reculant. Le moteur se coupa. La femme ouvrit la portière et dit :

			–Monsieur, qu’est-il arrivé ?  Vous avez besoin d’aide. 

			–J’avais enfin une chance d’être sauvé. La montée d’adrénaline me donna un regain d’énergie.

			–Madame, je suis l’inspecteur Banffs. Il faut absolument que vous me conduisiez à la morgue du district 24. 

			–À la morgue ?

			–Oui. Je n’ai pas le temps de vous expliquer. S’il vous plait !

			La dame acquiesça, elle semblait terrifiée. Elle m’aida à me placer en position allongée, sur la banquette arrière. La femme avait, sans doute, mille et une questions à me poser, je pouvais le voir sur son visage. Elle referma la portière et retourna au volant de sa voiture, maladroitement. La voiture démarra. Je dis :

			–Sommes-nous près du poste de police… Le district 24 ?

			–Oui, ce n’est pas trop loin.

			–Où sommes-nous ? 

			–Sur la route des abandonnés, elle sépare la ville fantôme et le comté voisin.

			–Pourtant, je demeure tout près. Je ne connais pas cette route...

			La femme commença à me raconter une histoire. Le débit de sa voix se mit à ralentir comme un moteur perdant son accélération. La seule chose que j’entendis fut un Inspecteur Banffs, m’entendez-vous ?

			J’étais encore conscient. La dame éleva le ton et dit :

			–Ne vous en faites pas, inspecteur, nous sommes bientôt au poste. J’ignore ce qui vous est arrivé mais sachez que je compatis. Vous allez vous en sortir, j’en suis persuadée. 

			Ingrid Meyer

			Je terminais d’examiner un corps lorsque j’entendis l’interphone sonner. Une dame affolée bafouilla : 

			–Venez m’aidez ! Dépêchez-vous, pour l’amour ! L’inspecteur Banffs risque de mourir ! 

			Sans demander de plus amples informations, je passai un coup de fil à mon ami, le Dr Matthews. Dépendant de la condition de Banffs, j’aurais peut-être besoin de lui. Ce bon et dévoué docteur avait toujours été là pour moi. Dès qu’il entendit le son de ma voix, fébrile à cet instant, il promit qu’il n’allait pas tarder.  

			Je balançai la trousse d’urgence ainsi que le défibrillateur sur une civière et m’empressai de me diriger vers l’entrée principale. James Banffs était, décidément, dans un sale pétrin. Il avait disparu depuis quelques jours, j’avais été très inquiète. J’étais rassurée, il était encore vivant, du moins pour l’instant. 

			J’ouvris les deux portes de l’entrée principale et les bloquai pour laisser place à la civière. Une voiture était mal stationnée. Devant, la dame était en panique. Elle me pointa l’arrière de sa voiture.

			–James. James ! Que s’est-il passé ? 

			–Ingrid… Je…

			La dame, le souffle coupé, me dit :

			–Il était sur la route des abandonnés. Je lui ai porté secours.

			Sans hésiter, je lui dis de reculer et de bien vouloir exécuter tout ce que j’allais lui dicter de faire. Elle me fit un léger signe de tête, elle avait compris. Je lui tendis une paire de gants chirurgicaux et enfilai les miens en toute hâte.

			Le temps pressait. Je demandai à la femme de prendre les (ou plutôt le) pied de James une fois que j’aurais dégagé le haut de son corps de la voiture. Nous le déposâmes sur le sol pour avoir une meilleure prise sur lui. Il était gluant de sang malgré son garrot improvisé. Je dégageai la civière du barda qui l’encombrait et à un, deux, trois, nous l’étendîmes dessus. Son souffle était agonisant, sa respiration quasi inexistante, son pouls lent. Il risquait de devenir inconscient, ce serait alors la mort assurée.

			James ne m’entendais plus. Je priai pour que mon ami docteur arrive, pour que James ne meure pas. Je priai. Ce vaillant inspecteur ne pouvait pas quitter ce monde ainsi. Il était jeune, fort et était de loin le meilleur inspecteur que la cité avait jamais connu. Peu importe ce qu’on lui avait fait subir, j’allais faire payer le coupable.

			J’étais en sueur, mon cœur cognait dans ma poitrine. Il y avait longtemps que je n’avais pas eu à traiter un vivant. La femme pleurait, je crois que c’était la première fois qu’elle vivait pareille situation. Le Dr Matthews arriva. Il sortit en trombe de sa camionnette, par la porte arrière. Il allait en sortir une civière lorsqu’il vit le patient déjà installé. Il claqua la portière et se précipita pour pousser la civière à l’intérieur.

			–Je te rejoins ! lui criai-je.

			Je congédiai la dame.

			–Merci, merci infiniment. Ne parlez de ceci à personne, vous m’entendez ? Appelez-moi demain et je vous donnerai des nouvelles. Ingrid Meyer, à la morgue.

			Je rattrapai en courant le Dr Matthews. Il se dirigeait vers l’ascenseur qui menait à la morgue et, surtout, à son laboratoire secret.

			Ce laboratoire était inconnu de tous. C’était, en quelque sorte, un laboratoire pour des cas d’urgence extrêmes, un endroit que l’inspecteur lui-même avait eu l’idée de faire construire. Il m’avait dit : Ingrid, si jamais il m’arrivait quelque chose ou à quelqu’un de notre équipe, tu sais que nous ne pourrions pas nous rendre à l’hôpital, nous exposer au grand jour, faire parler de nous dans les journaux, nous risquerions d’avoir plus d’ennuis. Les policiers des autres comtés viendraient enquêter. Cela impliquerait trop de gens dans nos enquêtes. Je lui avais alors demandé s’il avait une solution. Il m’avait donc suggéré de faire bâtir un endroit sous-terrain contigu au laboratoire dans lequel je travaillais. Il m’avait dit avoir déboursé les fonds nécessaires de sa poche, mais comment ? Les travaux s’étaient fait de nuit pendant mes quarts de travail. J’avais dû porter des écouteurs suppresseurs de bruit pendant des semaines pour réussir à me concentrer sur mes autopsies.  

			En peu de temps, James fut installé sur la table d’opération, électrodes branchées. Il ne respirait plus. Nous lui administrâmes des décharges électriques. Le docteur était persuadé que James allait revenir à la vie. Je pleurais. J’avais les mains endolories, des douleurs dans les bras. Je ne devais pas lâcher prise. Je devais bien ça à James, après tout ce qu’il avait fait pour moi et pour la cité. Je devais me convaincre qu’il allait survivre. La cité avait besoin de lui. J’avais besoin de lui. 

			Je fixai Matthews. Il ne lâchait pas. Il se démenait pour que James revienne parmi nous. Je fis le nécessaire pour désinfecter ce qui restait de la jambe coupée de Banffs et mis un bandage propre. Sa peau froide revenait tranquillement à une température normale. Mes yeux se détournèrent de son corps et je me mis à fixer la ligne horizontale sur le moniteur cardiaque. Ma vision se troubla. Je tentai de me concentrer sur l’écran. Des zigzags apparurent. Matthews resta calme, comme s’il n’y avait eu aucun changement.  Je pris une grande inspiration et essuyai mes larmes qui avaient coulé sans cesse.

			–Ingrid, va me chercher des poches de sang. 

			J’acquiesçai d’un signe de tête. James était sauvé. Un moment, il avait été cliniquement mort, mais il était revenu parmi les vivants. Il reçut une énorme quantité de sang et plusieurs doses d’analgésiques. Son état de santé se stabilisa. Le Dr Matthews me proposa de rentrer chez moi, ce que je refusai. Même si j’étais exténuée, je voulais rester auprès de l’inspecteur. Je voulais être là au moment de son réveil. 

			Je sortis dehors pour respirer l’air frais. 

			En revenant dans la salle, j’eus une pensée pour sa femme, pour son assistant. Banffs n’avait pas eu une année facile.

			Nous devions tous nous allier pour alléger le lourd fardeau que James portait sur ses épaules, faire en sorte que la paix règne à nouveau sur la cité. C’était une tâche ardue mais je lui devais bien ça. Je devais mettre ma rancune de côté et aller de l’avant. Mes histoires avec Banffs, dans le passé, devaient partir en fumée. Il était trop précieux à mes yeux pour que je continue d’ignorer le lien qui nous unissait. 

			–Il est hors de danger, dit le Dr Matthews.

			Le point douloureux au milieu de ma poitrine s’estompa. Je fis un sourire en coin. J’aurais tant voulu agripper le cou de Matthews, lui dire qu’il avait sauvé l’amour de ma vie, mon île… Mais rien de cela ne sortit de ma bouche. Mon secret devait le rester. Personne, à part moi et James, ne devait savoir que j’étais encore éperdument amoureuse de cet homme. 

			Ayant besoin d’un peu de recul face à la situation, le docteur prit une pause, alla griller une cigarette. Ce moment, je l’appréciai. Ce petit moment intime, seule au chevet de James. Je me mis à genoux, lui tins la main, récitai une prière. Je devais à tout prix retrouver sa femme, son havre de paix. Ce serait laborieux, mais je m’en savais capable. Orgueilleuse, je n’aimais pas m’avouer faible. La barre était haute ; je ne m’avouais pas vaincue pour autant...

			Je devais être prête. Nous devions tous l’être, y compris Decker. Il devrait quitter son monde psychiatrique et revenir aux côtés de Banffs. J’irais lui parler, en personne. Son petit congé, beaucoup trop long à mon avis, devait se terminer. Il allait affronter ses problèmes, même si sa femme n’était plus présente. 

			Matthews revint. Il me trouva dans cette position, agenouillée. Il me regarda avec un air ébahi, mais j’en fis abstraction. Il prit les signes vitaux du blessé. Tout semblait redevenir normal. Je remerciai, à plusieurs reprises, Matthews qui en rougit. Il prit cela comme une avance et m’agrippa d’un seul geste en insérant sa langue profondément dans ma bouche et en me serrant la poitrine. Je répliquai aussi d’un seul geste : une claque au visage. Il en fut offusqué et quitta les lieux sans me donner de détails sur les traitements ultérieurs à administrer à James. Je me remis en position, lui tenant de nouveau la main, pour prier. Je ne tenais pas rigueur au docteur de son acte, j’avais plus important à faire. 

			Les prochains jours furent similaires. Je restai au chevet de Banffs, comme s’il était un joyau que je devais protéger. Les journées passèrent. Son état s’améliorait. J’humectais ses lèvres, lavais son corps, lui changeais ses pansements. Le docteur Matthews ne revint pas faire de visite. Il ne répondait pas à son cellulaire. Je crois qu’il était vexé. De toute façon, je n’avais pas besoin de lui. J’étais assez forte et compétente pour remettre l’inspecteur sur pied seule. 

			J’appréhendais son réveil. Allait-il se souvenir de ce qu’il avait subi ? Je devais savoir ce qu’il s’était passé. J’aurais voulu éviter de le bombarder de questions dès qu’il ouvrirait les yeux ; je n’avais pourtant pas le choix. Patience allait devenir une de mes vertus. 

			C’était un matin, aux aurores. Ce moment si précieux fut gravé dans ma mémoire telle une photographie. L’instant du réveil, l’ultime éveil. Il ouvrit les yeux, avait peine à articuler. Il combattait, semblait vouloir dire quelque chose. 

			–James. James, prends le temps. Ne brusque rien. Tu dois prendre des forces. As-tu soif ? Je t’apporte de l’eau. As-tu mal ? Je peux remonter le lit si tu veux. Fais un signe de tête pour oui. Tu vas voir, tout va bien se passer. Je suis là pour toi. Je serai toujours là quoi qu’il se passe. Je ne t’abandonnerai pas. Ils paieront. Tous ! Quoi qu’il se soit passé, nous gagnerons. Les perdants perdent et les gagnants gagnent, c’est écrit dans le ciel. 

			–Cé… Céd… Cédric…

			–C’est lui qui t’a fait ça ? Reste calme. Tu ne dois pas résister. Repose-toi. Tu étais mort James, mort… Reste calme et endors-toi, tu as besoin de repos. Je te vengerai, sois-en sûr !

			–Je… Karolina… Ma…

			–Chut, tout va bien aller.

			Sur ces paroles, il ferma les paupières et le silence revint.

			James était un fonceur à la charpente de fer, aux os en béton. Sa convalescence n’allait pas s’éterniser. Je devais être prête pour sa sortie. Il lui fallait une nouvelle jambe à son arc. En l’espace de quelques heures, j’avais tout rassemblé : vêtements neufs, cigares à la vanille, bouteille d’alcool, au cas où, repas gastronomique, béquille et prothèse de métal en guise de jambe. Le tout, livré. Il restait seulement à attendre que James se remette.	   

			Je mangeais près de la table opératoire quand le moment tant attendu arriva : l’éveil. 

			–Ingrid. Je… mais… C’est quoi, ça ? 

			–Quoi ? 

			Il retira le soluté de ses veines, tenta de se relever et réussit. Il s’assit sur le lit et essaya de se lever. Il trébucha sans que j’aie le temps de lui venir en aide.

			–James. Ressaisis-toi. Tu dois éviter les gestes brusques. Attends, ne bouge surtout pas. Je vais te relever.

			–Arrête, je n’ai pas besoin d’aide. Il va payer, je te le jure. Il a eu Karolina, je vais l’avoir à mon tour. Ma jambe… Il va payer ! Je suis peut-être devenu handicapé mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter. 

			–James, il faut que tu te calmes. Pour une fois dans ton existence, tu vas écouter mes conseils. Nous allons tous t’aider, j’ai téléphoné à l’hôpital et je vais aller rendre visite à Decker. Il doit sortir et vite. Je suis là. Jasmine aussi.

			–Jasmine ? Est-elle…

			–Elle sait. Elle sera là, elle aussi. Nous serons tous là. Ne t’inquiète pas. 

			–Ingrid…

			–Oui.

			–Je m’excuse.

			–James. Arrête. Prends mon épaule, je te relève.

			–Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Pour… Tu as toujours été…

			–Oublie le passé, c’est derrière nous. Ta femme, nous allons la retrouver, morte ou pas.

			Des douces larmes coulèrent sur son visage. Il était marqué par tout ce qu’il avait vécu. Tant de chagrin pour sa femme, pour moi, pour Decker. James Banffs était vaillant, courageux, mais à quel point ? S’il n’était pas assez fort pour combattre ce Cédric, retrouver sa femme et élucider les disparitions, je le serais à sa place. Non pas que j’avais des doutes mais, la race humaine, telle qu’elle avait été créée, je la sous-estimais quelquefois.

			James, immobile sur le lit,  resta muet plusieurs minutes. Il ouvrit enfin la bouche, un tantinet essoufflé :

			–Ingrid. Tu es si… si… Comment dire ? 

			–Je sais. Pas la peine d’en rajouter !

			Il s’alluma un cigare. Je lui servis un verre et lui préparai son repas. Il dégusta sa petite douceur vanillée ainsi que son verre. Il prit quelques inspirations et éclata de rire. J’en fus consternée. 

			–Ne fais pas ce drôle d’air, voyons. Je ne suis pas mort. J’ai un cigare à la main, un verre et je m’apprête à manger un filet mignon… La vie est belle, non ? 

			–J’avoue. Vu les circonstances, tu ne peux pas demander mieux. Tu reprends vite du poil de la bête, à ce que je vois ! 

			–Ou plutôt le poil du cheval !

			Il rit de mon incompréhension. 

			–Laisse tomber, tu comprendras en temps et lieu.

			À pied ou à cheval, peu m’importe : je vaincrai !

			Il me suffit de quelques heures pour me remettre sur pied, ou disons, sur ma seule jambe. Je devais cette guérison rapide aux bons soins d’Ingrid à laquelle j’étais plus que redevable. Elle m’expliqua les opérations que le docteur Matthews et elle avaient dû effectuer, souligna le bon travail du docteur. Elle fut cependant évasive, comme si parler de lui la rendait inconfortable. Elle dit simplement qu’il avait dû partir en voyage précipité. Je me concentrai sur ce qui était primordial : la chute du maitre et de son empire. 

			–La femme ?

			–Celle qui t’a rescapé ? Non, pas revue. Elle ne m’a pas contactée.

			–Dommage. J’aurais voulu la remercier. Je lui dois tout… Assez discuté, je dois y aller.

			–Bien, je viens avec toi. C’est notre bataille. 

			–Non. Je dois y aller seul.

			–Ne discute pas. C’est notre cité, celle de Decker, de Jasmine, la tienne ; nous devons nous battre ensemble. Decker va arrêter son délire insensé et il va nous rejoindre sans se plaindre. Je te le jure. 

			–Tu n’as pas à tout faire pour moi. Je te dois la vie, mais toi ? Tu ne me dois rien.

			–Oublie le passé. Je suis impliquée, tout autant que toi, dans cette galère et je t’accompagne, un point c’est tout.

			Partie de cache-cache à travers la cité

			Voilà. Moi qui pensais me battre seul, j’étais entouré, je savais sur qui compter. Je jurai sur la Bible, sur les dieux et non pas sur les démons, même si je savais désormais qu’ils étaient de notre monde, que la cité allait redevenir un havre de paix.

			–James, première destination : l’hôpital. Jasmine sera là, elle est d’accord pour faire sortir Decker. Pour le reste, ne t’en fais pas ! 

			L’hôpital ? Il fallait que je l’affronte à nouveau. Pour ce qui était du reste, si tel était le mot à employer, ce n’était pas si simple que ça…

			Ce fut simple, comme l’avait prétendu Ingrid. Simple pour une fois. Mme Weirberg me demanda ce qu’il m’était arrivé. Je lui répondis, sans trop élaborer, que c’était les risques du métier… Elle tenta de persister mais le regard que je lui jetai la fit battre en retraite. Elle bredouilla : 

			–Je suis désolée pour vous, inspecteur Banffs. 

			Decker fut habillé en l’espace de quelques minutes, avec les vêtements que Jasmine lui avait apportés. La directrice lui souhaita un bonne chance hypocrite, qui voulait surtout dire : Enfin, il part. Il était temps !

			Il montra un côté de lui que je ne connaissais pas. Ce trouillard, ce froussard, ce bon à donner des contraventions, il m’impressionna. Tous, côte à côte, nous marchâmes en direction de la sortie, comme des soldats qui s’en vont en guerre, moi titubant à cause de ma nouvelle jambe. Je tentais de dissimuler mon mal de cœur. J’en avais enfin terminé avec cet établissement. 

			Quel était le plan ? Bon ou mauvais, il n’y en avait pas. Chaque recoin allait être fouillé, chaque individu allait être appelé à la barre, à ma barre. Decker semblait prendre du mieux et de ce que j’avais pu comprendre, notre enquête allait remettre sur pied mon acolyte. Une force encore vacillante grandissait en lui, je l’avais sous-estimé de beaucoup. Dès qu’il avait vu ma jambe de métal, il avait été paralysé quelques secondes et avait dit :

			–James, ne t’en fais pas. Il va payer, je te le garantis ! 

			Venant de Decker, je n’en étais pas convaincu. Je l’avais gratifié d’un sourire en coin et lui avait dit que j’étais content de le revoir. Quant à Ingrid, je savais ce qu’elle était capable de faire. Et que dire de Jasmine ? Elle était du même moule que moi…

			Jasmine, au volant de la voiture, m’informa de l’inquiétude de M. Huttons. Je fus touché qu’il ait été parler à ma secrétaire et qu’il se soit fait un sang d’encre pour moi. Après tout, un lien s’était tissé entre nous, avec tout ce qu’il avait vécu, lui aussi. Il avait eu son lot de mésaventures, ce Jayton Huttons ! Jasmine insista pour que je lui passe un coup de fil. Je lui téléphonerais dès que le moment serait approprié. Pour l’instant, toutes les secondes étaient importantes, je ne voulais pas en perdre une. Ingrid, assise aux côtés de Decker, se mit de la partie. Elle et sa morale…

			–James, M. Huttons s’inquiète. Tu le connais bien. Tu dois le tenir informé. Il peut nous aider, il connait beaucoup de gens. Moi, je ne t’ai jamais laissé tomber. Il ne faut pas ignorer les gens qu’on aime. 

			Cette chère Ingrid. Elle avait peut-être raison. Jayton était un bon citoyen. Je ne devais pas le faire patienter. J’eus envie d’argumenter avec elle, de lui faire un sermon, mais ce n’était pas de circonstance. Je répondis :

			–Je lui passerai un coup de fil cette semaine.

			Elle fronça les sourcils, visiblement insatisfaite de mon manque de diligence.

			–Ok. D’ici la fin de la journée. Est-ce que cela vous convient mieux, madame ? 

			Je vis en me retournant qu’Ingrid faisait la grimace. Elle avait parfois une grande difficulté à cacher son mécontentement. 

			Nous roulions en direction de la rue principale. Cette longue et interminable route qui rejoint les deux districts, que j’arpentais quotidiennement, m’apparaissait insurmontable aujourd’hui. Le temps était grisâtre. Un léger brouillard s’élevait au loin. Le temps était aux hostilités ; l’air, comme électrifié, annonçait un orage imminent. 

			Le plus simple était d’y aller par éliminations. Le cabinet dentaire ? Nous savions qu’il était inutile de scruter le bâtiment car Walwuk aurait pris soin de ne laisser aucunes traces, pas même une empreinte digitale ou un bout de peau dont j’aurais pu, avec un plaisir jouissif, garder une réplique dans mes dossiers...

			Avait-il des amis, des connaissances ? Quelqu’un qui savait quelque chose…

			Cet être monstrueux pouvait être n’importe où en ce moment : caché quelque part dans le district 22, soit à deux pas, dans le district 24 ou encore sur la route des abandonnés. Il était très intelligent et surtout, imaginatif dès que le crime ou la dissimulation étaient concernés.

			Decker se souvint d’Abigail. Il marquait un point. La fillette avait décapité un serveur innocent… Decker dit l’avoir aperçu quelques fois se traînant les pieds sur le plancher, à l’hôpital. 

			Il ne lui avait jamais parlé. Elle semblait terrorisée. Je n’avais pas cru bon de l’interroger, elle avait besoin de soins et non d’être mitraillée de questions par un inspecteur. J’avais eu tort. Peut-être savait-elle quelque chose… Une visite à l’hôpital s’imposait. Si affronter ses peurs est réputé être le meilleur moyen de s’en défaire, à ce rythme je n’aurais pas besoin d’une thérapie ! Après nous être entendus sur la nécessité de suivre cette piste, nous rebroussâmes chemin.

			Mme Weirberg fut étonnée de me revoir si rapidement.

			–M. Banffs, quel bon vent vous amène ? Ne me dites pas que vous vous ennuyez déjà de 

			–l’hôpital ! 

			Son sarcasme m’étourdissait. Je répondis que je devais voir Abigail Winters, que c’était pour un dossier top secret. Bouche pincée en coin et regard sévère, elle hocha la tête, surmontant son désir premier de me voir quitter les lieux. Je refermai la porte derrière moi et dis assez fort pour qu’elle l’entende :

			–Et c’est avec un immense plaisir que je ferai des visites quotidiennes, dorénavant. Que voulez-vous, je me suis procuré une passe V.I.P. ! 

			Je l’entendis soupirer très fort. 

			J’avais le feu vert pour agir, du moins, je m’étais donné cette permission. Decker et Jasmine, eux, allaient discuter avec Angéline. Cette Zena Kill était innocente, mais peut-être avait-elle été en contact avec Walwuk ou quelqu’un susceptible de le connaitre.  

			Pour ma part, je me dirigeai vers la chambre d’Abigail en compagnie d’Ingrid. J’étais enfin capable de contrôler ma respiration. Les couloirs semblaient de moins en moins étroits.

			L’infirmier nous mena à la porte de la chambre où se trouvait la jeune patiente. Il nous dit qu’elle était faible et qu’elle ne parlait pas beaucoup. Il dit aussi qu’elle avait, parfois, tendance à crier des mots dans une langue étrangère. Il semblait avoir de la compassion à son égard. Je lui dis que nous nous efforcerions de ne pas l’effaroucher. 

			Il ouvrit la porte et se dirigea vers le lit, où Abigail était allongée. La misérable petite fille fixait le plafond, sans bouger. Elle fredonnait une lullaby, dans un anglais qui frôlait la perfection. Ses yeux creusés étaient noirs, sa peau blanche comme sa chemise. Je pouvais sentir sa détresse, le mal qui l’habitait. L’infirmier lui chuchota à l’oreille. Elle resta immobile et détourna ses yeux du plafond pour regarder dans ma direction. Ses pupilles m’obnubilèrent tellement que je dus détourner le regard. Un malaise m’envahit. 

			L’infirmier quitta les lieux. J’avais donc carte blanche. 

			–Bonjour, Abigail. Je suis l’inspecteur Banffs. Tu peux m’appeler James, si tu veux. Tu te souviens de moi ? Quand tu as téléphoné au poste de police, c’est à moi que tu as parlé.

			Elle resta muette, me fixant sans arrêt. Ingrid était restée près de la porte, de peur de l’effrayer. Je ne voulais surtout pas précipiter les choses, alors je retournai auprès d’Ingrid. Quelques secondes plus tard, Abigail demanda de voir la femme. Ingrid s’avança tranquillement vers elle.

			–Comme tu es belle, Abby. Tu sais, quand j’étais petite, j’avais de beaux rubans rouges dans les cheveux, tout comme toi. 

			Ingrid se retourna, cherchant mon assentiment. Je compris ce qu’elle tentait de faire. J’approuvai d’un signe de tête.

			–As-tu soif ? Faim ? Moi, petite, j’adorais boire du lait chaud avec un peu de miel. Que dirais-tu si, toi et moi, nous en dégustions un maintenant ? 

			Ingrid m’épatait. Elle était si douce, si calme. À genoux, aux côtés d’Abigail, elle entrait en contact avec elle. Ingrid avait toujours eu cette facilité d’approche. Ses mots coulaient comme un ruisseau. 

			–Prends ton temps, petite princesse. Tu vois le gentil monsieur là-bas ? C’est mon ami. Tu n’a pas à avoir peur de lui. Il veut ton bien et moi aussi.

			Abigail cria. On aurait cru qu’elle discutait avec le diable incarné. Ingrid demeura posée et fredonna une chanson dans le creux de son oreille. Ingrid ressemblait à un ange. Sa voix était si pure, claire, j’eus une larme à l’œil. La fillette s’apaisa. Elle écouta tendrement Ingrid et se laissa bercer par ses paroles.

			–C’est beau !

			–Tu aimes, ma petite ? 

			–Oui.

			–Veux-tu être mon amie ? 

			–Mmh-mmh.

			–Aimerais-tu que je revienne demain ? Je pourrais t’apporter de nouveaux rubans pour tes cheveux si tu veux. 

			–Oui ! 

			Je quittai la pièce quelques minutes pour revenir avec deux tasses de lait chaud. Ingrid souriait, elle était si belle avec sa chevelure rousse. Elle me fit signe d’approcher.

			–Regarde, Abigail ! Le gentil monsieur nous apporte du bon lait chaud, juste pour toi et moi. 

			J’avançai doucement près du lit. Abigail me fixa mais cette fois-ci, elle ne sembla pas effrayée. On aurait dit un petit animal blessé, abandonné… Elle me sourit. Je lui souris aussi. Je m’assis sur le sol à côté d’elle et lui tendis le breuvage. Elle balbutia un merci. Je donnai l’autre à Ingrid pour ensuite retourner attendre dans l’encadrement de la porte. 

			Je restai dans cette position une bonne heure. Ingrid et la jeune fille discutèrent de choses et d’autres mais sans évoquer le meurtre qu’elle avait commis. 

			Je compris où Ingrid voulait en venir. Sa sagesse, sa bonne volonté. J’étais un peu consterné, car je n’allais pas découvrir tout aujourd’hui mais, petit à petit, nous allions apprendre à connaitre Abigail. C’était le meilleur plan pour le moment. Ingrid embrassa la petite sur le front et vint me rejoindre. Je quittai le corridor sans parler tandis qu’Ingrid fredonnait la berceuse qu’elle avait chantée à Abigail.

			J’aperçus Jasmine au loin, à la sortie de l’entrée principale. Decker n’était pas là. Ingrid la rejoignit avant moi car elle était plus rapide. J’étais content de ne pas avoir dû m’entretenir avec Zena Kill, une fois m’avait suffi. Je doutais que mes collègues aient pu en tirer quoi que ce soit d’utile. 

			Les deux femmes parlaient ensembles, probablement de Zena et d’Abigail. J’ouvris la porte pour sortir dehors. Je tirai de ma poche de pantalon un cigare à la vanille. Je l’allumai et interrompis la conversation en cours :

			–Avez-vous vu Decker ? 

			–Oui.

			–Et alors, où est-il ? 

			–Il est parti prendre l’air, un peu plus loin.

			–Tu veux rire ? Ce sacré Decker ! 

			–James…

			–Ok. Disons qu’il fait une indigestion…

			–James, dit Ingrid, est-ce que nous nous sommes déjà moqués de toi à cause de ta peur des hôpitaux ? Alors, ne ris pas de Decker parce qu’il vomit.

			C’était bien dit. Ingrid avait raison. D’ailleurs, elle avait toujours raison, cette Ingrid. Elle et ses principes…

			Je discutai de notre rencontre avec Abigail.

			–Et vous ? 

			–Il n’y a rien à dire, soupira Jasmine.

			–Comment, rien à dire ? 

			–Zena, je veux dire Angéline, ne fera pas avancer l’enquête.

			–J’ai toujours su qu’elle était innocente. 

			–De toute façon, si elle ne l’était pas, nous ne le découvrirons jamais ! 

			Decker revint parmi nous, blême, comme à l’habitude. Il me regarda et s’excusa. Je restai concentré sur la voix de Jasmine. 

			–Quand nous sommes arrivés devant sa chambre, l’infirmière nous a bien dit qu’elle avait subi un traumatisme et qu’il serait difficile de converser avec elle. Je lui ai assuré que je comprenais et que je n’allais pas insister si jamais elle refusait de nous parler.

			–Et alors ? 

			–Elle dessinait, assise sur le plancher.

			–Elle dessinait quoi ? 

			–James, ce n’est pas important. Ne me coupe pas la parole, je déteste quand tu fais ça.

			Le dessin de Zena pouvait être une pièce du puzzle. Je ne comprenais pas pourquoi Jasmine ne portait pas une attention particulière à ce détail. Elle continua : 

			–Je me suis approchée d’elle et je lui ai dit d’inscrire son nom sur son dessin.

			–Et puis ? 

			–Elle a écrit « Makiwaka ».

			–Mais… Ce n’est pas possible. C’est un nom amérindien ? 

			–James, Angéline a perdu la mémoire.

			–Quand ça ?

			–La semaine dernière. Elle dessine très bien, par contre. Son dessin était bourré de détails, complexe. Il y avait du rouge partout et en noir, elle avait tracé un grand cercle avec des lignes… C’était bizarre, on aurait dit un tatouage amérindien.

			–Pour l’amour de dieu ! Et tu oses prétendre que cette fille est innocente ? Je ne peux pas croire que tu ne saisis pas ! Et toi, Decker ? 

			–Quoi ? 

			Tête-à-tête avec Abigail Winters

			J’avais décidé d’y retourner seule. De toute façon, Abigail avait accepté de me revoir à la condition que nous soyons seules. James pouvait donc prendre du repos. Je l’avais persuadé d’aller voir M. Huttons. 

			Mme Weirberg s’opposait à nos rencontres mais ne les empêchait pas. Elle persistait à dire, à chaque jour, que cela n’aiderait en rien, que c’était inutile. C’était à se demander pourquoi elle était contre. Peut-être y avait-il anguille sous roche…

			 À chaque fois, je lui répétais que c’était primordial pour notre enquête. Elle trouvait que je perturbais Abigail. Au contraire, elle parlait de plus en plus et elle souriait davantage. De jour en jour, je voyais une amélioration. Je ne la brusquais pas, j’y allais à son rythme. Les médecins, eux, étaient pour. Ils voyaient qu’Abigail s’ouvrait à moi. À ce stade-ci, c’était difficile de savoir si elle était vraiment coupable. Je pouvais toutefois déceler qu’elle était loin d’être innocente.  

			Voici donc les premières entrevues.

			Jour 1

			–Bonjour petite. Regarde, j’ai de nouveaux rubans pour toi ! Ils sont jolis, tu ne trouves pas ? 

			–Oui.

			–Veux-tu que je les place dans tes cheveux ? 

			–Oui.

			–D’accord. Aimerais-tu boire encore une tasse de lait chaud ? 

			–Oui.

			–Moi, j’ai envie de dessiner un peu. Aimerais-tu dessiner avec moi ?

			–Je n’aime pas dessiner.

			–Pourquoi ? 

			–Parce que.

			–Crois-tu que tu en es incapable ? 

			–Non.

			–Voyons, tout le monde aime dessiner…

			–Non.

			–Dans ce cas, je vais te raconter une belle histoire. Avec des princesses, un château et des papillons qui volent partout dans le ciel.

			–Oui, je veux bien.

			Jour 2 

			–Bon matin, Abigail. J’ai apporté du chocolat !

			–Allô madame. Du chocolat ? J’adore le chocolat.

			–Tu peux m’appeler Ingrid.

			–Ok.

			–Aujourd’hui, même si tu n’aimes pas ça, j’aimerais que tu me dessines un beau dessin. Ferais-tu ça pour moi ? 

			–Peut-être.

			– Ok. Avant que je parte, on dessinera. 

			–Tu es gentille. Ingrid, voudrais-tu être ma maman ? 

			–Ma belle enfant, tu as déjà une maman. 

			–Elle ne vient jamais me visiter.

			–Elle doit être occupée, ta maman. Je suis sûre qu’elle va venir très bientôt. Et ton papa ? 

			–Je n’en ai pas.

			–Raconte-moi ton plus beau souvenir.

			–Les rubans !

			–Tu aimes beaucoup les rubans, à ce que je vois. Ta maman t’en a souvent acheté ? Tu dois en avoir une énorme collection, alors ! 

			–Non, pas vraiment. 

			–Je t’écoute. Les rubans…

			–Le ruban que tu m’as apporté. 

			–C’est ton plus beau souvenir ? 

			–Oui. 

			Après ces deux premiers jours, j’avais eu envie de ne plus jamais revenir dans l’établissement. Les propos d’Abigail m’attristaient. James trouvait aussi qu’elle faisait pitié à entendre, mais il disait qu’il fallait persister. Il savait que j’étais forte, je ne voulais pas le décevoir. De son côté, il se reposait. Il avait visité M. Huttons aussi, à mon grand plaisir. Il n’avait pas dit grand-chose par rapport à cette rencontre et je n’avais pas insisté. Il voulait à tout prix venir à l’hôpital pour rendre visite à Zena, Angéline, dont on ignorait au final le nom réel. J’étais contre. Cette petite n’était pas prête pour des interrogatoires tels que James avait l’habitude d’en faire. Elle devait probablement subir de nombreux examens. Elle n’avait nul besoin d’un plus lourd fardeau à porter. James, quand il s’entêtait, était trop pressé et pouvait être désagréable. J’avais été ferme, je ne voulais pas qu’il perturbe davantage la fillette. Il avait été vexé. J’étais consciente qu’il voulait à tout prix savoir ce qui était arrivé à sa femme et voulait anéantir l’Amérindien, mais je l’avais convaincu qu’il valait mieux y aller lentement, sans précipiter quoi que ce soit.

			Les entrevues qui suivirent furent semblables. J’apportais des cadeaux pour Abigail, des rubans, des sucreries, de jolis crayons de couleurs, du papier parchemin sur lequel elle pouvait écrire ses pensées. Elle était toujours contente de mes visites. Mme Weirberg me faisait les gros yeux, James évitait mes nombreux appels. Quant à Jasmine et Decker, quand ils ne tentaient pas de persuader Banffs que je faisais de l’excellent travail avec Abigail, ils fouillaient la cité de fond en comble.

			À la sixième entrevue, un revirement chamboula tout.

			 Abigail m’aimait bien. Elle me faisait confiance. De jour en jour, j’avais tissé un lien étroit avec elle. Elle avait senti le besoin de se confier à moi, de me dire ses pensées les plus intimes. 

			Elle se livra à moi comme un livre ouvert. 

			Jour 6

			–Salut !

			–Allô Ingrid. J’avais hâte que tu arrives ! 

			–Je suis contente de te voir, moi aussi. 

			–Tu m’apportes quoi, aujourd’hui ? 

			–De belles barrettes pour tes cheveux et des jujubes. 

			–Merci.

			–Tu as l’air fatiguée ce matin. As-tu fait des cauchemars la nuit dernière ? 

			–Pourquoi ? 

			–Juste comme ça.

			–Oui, tu as raison. Je n’ai pas tellement dormi cette nuit. Il est venu me hanter.

			–Qui ça ? 

			–Le beau monsieur.

			–Et ce beau monsieur, je le connais ? 

			–Non.

			–Dis-moi son nom. Peut-être que je le connais.

			–Il ne veut pas.

			–Abigail, tu sais que tu dois me faire confiance. Tu es en sécurité. Tant que tu es avec moi, il ne t’arrivera rien. Tu dois me dire son nom.

			–C’est le Maitre.

			–C’est un beau nom. Il vient souvent te voir dans tes cauchemars ?

			–Oui, chaque nuit. Il m’empêche de dormir.

			–Et que fait-il ? 

			–Il chuchote. Il dit des mots que je ne comprends pas. Il me fait peur avec son cheval.

			–Il a un cheval ? 

			–Oui. Il le met parfois sur sa tête.

			–Ce monsieur-là, tu le connais depuis longtemps ? 

			–Non.

			–Où l’as-tu rencontré ? 

			–Avec maman, quand je suis allée chez le dentiste. J’avais mangé trop de sucreries, j’avais mal aux dents.

			–Était-il gentil ? 

			–Oui. Je l’appelais papa. Il aimait ça.

			–Abigail, ce n’est pas ton père. Pourquoi tu l’appelais ainsi ? 

			–Maman a dit que je pouvais. Quand elle a vu qu’il était gentil avec moi, à chaque matin, avant d’aller travailler, elle allait me reconduire au cabinet du dentiste. Pour qu’il prenne soin de moi.

			–Un genre de gardien ?

			–Oui. 

			–Jouait-il avec toi ?

			–Tout le temps.

			–Quel était votre jeu préféré ? 

			–Cache-cache dans le noir.

			–Raconte-moi, j’adore ça moi aussi.

			–C’était toujours pareil. Il comptait jusqu’à 10. Lorsque j’étais cachée, il fallait que je demeure là jusqu’à temps qu’il dise : libération. 

			–Tu restais cachée longtemps ? 

			–Des fois, pendant des heures. J’avais chaud, j’avais faim. Il y avait des fois où je m’endormais de fatigue. 

			–Il n’est pas gentil, Abigail, ce monsieur. Tu dois me dire tout ce que tu sais de lui.

			–Il est gentil. Il m’a acheté des tonnes de beaux rubans.

			–Abigail…

			–Toi, tu es gentille et tu m’apportes de jolis rubans. Pourquoi ce monsieur serait méchant ? Tu es méchante, toi aussi ?

			–Non, Abigail. Je veux ton bien. Ce monsieur ne voulait pas ton bien. As-tu joué à d’autres jeux avec lui, t’a-t-il fait du mal ?

			–NON, JAMAIS !

			–Ok. Ne te fâche pas.

			–Il y a un autre jeu. Un jeu qui me faisait peur, mais je jouais quand même car je ne voulais pas que le Maitre me déteste.

			–Pauvre petite fille, je te vengerai, je te vengerai ! 

			–Une fois par semaine, il y avait des messieurs bizarres qui venaient le visiter. Ils criaient fort. Pendant que j’étais cachée, je me demandais toujours ce qu’ils faisaient ensemble. Cédric disait qu’il jouait à un jeu qui n’était pas pour les enfants.

			–Abigail. Pauvre petite…

			–Dès que les cris arrêtaient, je pouvais sortir. Le monsieur était attaché sur la chaise. Cédric me montrait le métier de dentiste.

			–Il te montrait quoi ?

			–Comment refaire des dents. Il les arrachait, le sang coulait. Le monsieur criait encore plus. Souvent, je mettais mes mains sur mes oreilles. C’était fort.

			–Abigail. Es-tu fatiguée ? 

			–Non.

			–Veux-tu dessiner ? Veux-tu que je te chante une berceuse ?

			–Non, je veux parler.

			–Ok, je t’écoute.

			–Il aimait que je le regarde. J’aimais ça aussi. J’ai toujours aimé le sang. 

			–T’est-il déjà arrivé de jouer avec lui ? À arracher des dents, à torturer des hommes ?

			–Oui.

			–Au cabinet ? 

			–Non, jamais.

			–Où ? 

			–Dehors…

			–Où, dehors ?

			–Dites-le pas au monsieur. Il ne sera pas content.

			–Qui ?

			–Votre ami.

			–L’inspecteur Banffs ? Tu le connais ?

			–Oui. Je lui ai déjà parlé au téléphone.

			–Il est gentil, lui aussi. A-t-il été gentil au téléphone ? 

			–Oui.

			–Alors, il ne te fera jamais de mal. Où dehors ? 

			–Dans le restaurant. Je me suis mis à jouer avec le serveur. J’ai aimé ça. 

			Elle avait dessiné cette journée-là. Pour la première fois, elle avait fait glisser les magnifiques crayons que je lui avais achetés sur le papier parchemin. Elle avait laissé sa griffe : Abigail Walwuk.

			La pauvre. Elle croyait qu’elle faisait partie du même monde que Cédric…

			Je vins la visiter quelques fois, par la suite. Elle se livra à moi davantage. 

			James fut estomaqué, Jasmine, paralysée, Decker fut malade comme toujours et moi, sans mots. La seule chose que dit James fut :

			–Ce Cédric Walwuk, il va croupir en enfer, je vous LE JURE ! 

			Tête-à-tête avec le mal

			Les cartes étaient étalées sur la table, parfaitement alignées. Il y en avait beaucoup mais je savais parfaitement comment m’en départir pour gagner le combat, enfin. Je savais tout sur Cédric. Je savais où il se cachait. Abigail était la clé pour ouvrir le cachot dans lequel s’était terré Walwuk. 

			Decker s’était fâché quand je lui avais dit que je voulais y aller seul. Il avait pleurniché comme un bambin, m’avait supplié à genoux. Je l’avais supplié, à mon tour et à mon grand désarroi, de se relever. Ce n’était pas contre lui. Il croyait que je le mettais de côté. Il s’était empressé de me dire qu’il aurait été mieux de rester dans son lit, à l’hôpital, à ruminer. Decker ne faisait pas la part des choses, il ne comprenait pas que c’était MON combat. Je voulais affronter le mal seul. 

			Pour réconforter mon coéquipier, je lui avais suggéré de passer quelques jours chez moi pendant mon absence et c’est avec un grand sourire qu’il avait accepté. Lui qui avait toujours voulu chasser, il était comblé. Il s’était excusé d’avoir été odieux devant moi, de s’être montré faible. Ce Decker… Il ne changerait jamais ! J’avais l’habitude, maintenant. 

			Il m’était inutile de reprendre contact avec Angéline devenue Makiwaka, car elle avait perdu toute réalité, tout souvenir. J’allais donc me concentrer sur ce qui était tangible. 

			J’étais prêt et sans aucun plan. J’avais appris, dernièrement, qu’il était bon aussi de passer à l’action sans avoir une marche à suivre. J’avais changé un peu mon fusil d’épaule, grâce aux agissements de Jayton Huttons. Je le jalousais un peu, lui et sa nonchalance, sa soif de vivre, ses convictions déstructurées. Un peu de désordre dans ma routine ne pouvait pas être néfaste. 

			Destination première, le sanctuaire de Cédric Walwuk ou encore : La Plazza.

			En me rendant sur les lieux, je ne pus m’arrêter de penser à ma femme. Toutes les hypothèses étaient bonnes. D’après Abigail, elle était encore en vie. Comment pouvais-je me fier à ces paroles ?  Disait-elle la vérité ? Ingrid croyait en la bonne foi de la fillette. J’avais, pour ma part, quelques réticences. Je voulais, surtout, ne pas croire que c’était la vérité car si elle mentait, mes espoirs redevenus tangibles s’écrouleraient à nouveau.  

			Je partis donc la tête en paix.

			Les lieux étaient fidèles à la description qu’en avait faite Abigail. Le bâtiment, dans lequel se passaient des choses anormales, se situait dans mon district. Comment avais-je pu être aveuglé à ce point ? Dans mon entêtement, j’avais toujours cru que cet endroit était une auberge pour les gens vaniteux dotés d’un ample portefeuille. Ce n’était pas le genre d’endroit que moi et ma femme aimions fréquenter. Je l’avais toujours méprisé.

			C’était le genre d’établissement qu’aurait aimé Jayton Huttons. 

			De prime abord, la bâtisse ressemblait à un hôtel des plus communs. Un homme imposant surveillait les allées et venues, devant l’entrée. Je m’avançai. Il pleuvait. Une bourrasque ralentissait mes pas ainsi que ma jambe artificielle qui s’opposait à accélérer la cadence. L’homme me salua et m’invita à entrer. Deux femmes à la peau blanche et maquillées comme des prostituées me sourirent. Mes soupçons commencèrent à s’estomper, mes doutes vis-à-vis Abigail aussi. L’espoir de revoir ma femme grandissait en moi.

			Une des deux demoiselles roucoula un Bonsoir, M. Banffs. Avais-je réellement bien entendu ? Mon ouïe défaillait-elle ?  

			Sur une table se trouvait une bouteille d’alcool pleine, comme je les aime. Je me servis un verre et m’allumai un cigare à la vanille. 

			Quelques instants plus tard, le sommeil vint. Je m’assis sur le divan qui était à côté de moi. Je me réveillai enchainé, dans la noirceur totale. Encore une fois, je m’étais fait prendre à mon jeu ou plutôt, à son jeu…

			Ingrid et les ancêtres de la Cité Rouge

			Abigail avait parlé de son grand-père et de sa boutique d’objets antiques. Dans sa famille, ils étaient horlogers de père en fils. Elle avait aussi mentionné une vieille bibliothèque qui gisait dans le sous-sol, qui contenait des livres bibliques, d’anciens manuscrits, des livres historiques racontant les débuts de la Cité Rouge, il y avait de cela des siècles. Elle avait dit qu’il fallait à tout prix que j’aille parler à son grand-père. Par contre, elle ne m’avait pas dit pourquoi.

			Tandis que Decker et James allaient pourchasser Walwuk à travers la cité, je partis visiter l’horloger, en compagnie de Jasmine.

			La boutique était située dans le district 22 de la ville, sur la rue Fallsroad. Un vieux bâtiment qui, à première vue, semblait abandonné. Jasmine cogna, plusieurs fois. Personne ne vint ouvrir. Je criai, à travers les planches de bois moisies qui faisaient office de porte, le nom du grand-père. Aucune réponse. Avec l’aide de Jasmine, j’enlevai quelques planches mal clouées pour glisser ma main jusqu’au loquet : l’entrée était libre. 

			La clarté du jour nous illuminait le chemin. Des chandeliers se balançaient au plafond. Partout, des moulures, de vieux meubles défraichis recouverts de poussière ; l’endroit pouvait être centenaire. Le sol était encombré de livres. Des oiseaux y avaient fait leurs nids un peu partout. Il y avait une odeur nauséabonde qui m’était familière. Je savais que j’allais découvrir la carcasse de M. Winters, sur le plancher quelque part, gisant dans son sang. C’était inévitable. 

			Jasmine persistait à appeler l’homme, elle savait pourtant que le vieillard s’était transformé en cadavre. Des peintures, des portraits de femmes nues, décoraient les murs sombres. Elles m’hypnotisaient. Une d’entre elles me ressemblait beaucoup. Une autre, à Jasmine. Quelle drôle de coïncidence…

			Jasmine alluma son briquet pour nous éclairer. Des escaliers apparurent, au fond. Je descendis la première, suivie de Jasmine. L’odeur de pourriture s’accentua. Le cadavre n’était pas loin.

			Le sous-sol était rempli d’étagères surchargées de livres. C’était à s’y perdre. Moi qui adorais les livres. Jasmine, elle, détestait. Elle fit un air quand elle vit que j’étais en train de bouquiner, ici et là. Elle répéta à maintes reprises que nous n’étions pas venues ici pour flâner mais bien pour trouver des pistes. Je fis comme si je n’avais rien entendu et continuai ma petite visite à travers le labyrinthe des mots. 

			Un gros livre poussiéreux, brun, déposé en haut d’une rangée, m’interpella. À l’aide d’une chaise, je grimpai pour l’attraper. Il pesait une tonne. Jasmine m’appelait sans cesse. Je m’assis sur le plancher et déposai le livre devant moi. Des symboles incohérents sur la couverture et un logo qui ne m’était pas étranger attirèrent mon regard : l’emblème que Zena avait dessiné.

			–Jasmine ? Viens ici ! 

			–Toi, viens. J’ai trouvé M. Winters.

			–Salue-le de ma part !

			–Ingrid. Ne sois pas bête, voyons. Tu sais bien qu’il est mort…

			J’ouvris une page au hasard. L’écriture était minuscule. Je pris une loupe qui était tombée sur le sol. Les phrases étaient indéchiffrables. Des images en noir et blanc accompagnaient les textes. Je tournai et tournai les pages. Des portraits de femmes en couleur, comme ceux sur les murs. Des écrits, des amulettes, des gribouillis, ainsi que des chiffres romains étaient inscrits. Je n’y comprenais rien. J’allais rejoindre Jasmine quand elle apparut derrière moi en me faisant sursauter. Elle dit, en sueur :

			–Allez. On y va. 

			–Attends-moi à l’extérieur, je dois aller voir M. Winters.

			–Ingrid ? 

			Trop tard, je marchais déjà en direction du défunt. J’avais une forte envie de l’examiner. Une fois arrivée devant la dépouille, j’eus la même réaction que lorsque j’avais vu le jeune serveur mutilé. Walwuk avait signé son arrêt de mort. Abigail, cette petite perle sans défense, allait pour sûr être innocentée.

			–Ingrid, que fais-tu avec ce livre ? 

			Je n’allais pas partir en le laissant derrière moi. Il y avait peut-être des réponses dans ce grimoire historique. Je devais le faire transcrire, traduire.  

			De longues heures d’insomnie m’attendaient. Je reconduis Jasmine chez elle et avant de me rendre au laboratoire, je rendis visite à un vieil ami. Quand il vit le livre, Wilam ferma les paupières, se mit à genoux pour prier. Il se releva et me pria de l’excuser. Cet homme avait beaucoup voyagé, dans l’espoir de trouver des manuscrits. Doté de plusieurs doctorats, il était donc en mesure de m’aider à interpréter le sens des textes dans le livre trouvé. 

			Je passai des heures en sa présence. D’ordinaire calme et posé, il s’exclama plus d’une fois. Il pleura, cria, respira fort. Sa concentration était si grande qu’il ignorait toutes mes questions. Après quelques temps, il ferma l’énorme cahier et dit :

			–Bénédiction des dieux !

			Je ne comprenais rien. J’eus beau lui demander ce qui l’avait ébranlé, il marmonna, sans arrêter, ces paroles. Je dus insister pour qu’il m’explique.

			La route fut longue jusqu’au laboratoire, surtout après ce que j’avais appris ce soir. Tout devenait clair. Je devais parler à James. En roulant sur la route des abandonnés, je me répétai cette phrase qui me hantait : Walwuk paiera !

			Decker et Jasmine étaient arrivés, je les avais prévenus en cours de route. James, pour sa part, était impossible à rejoindre ; il était probablement sur les traces du Mal. Jasmine et Decker me bombardèrent de questions.

			–Un instant. Laissez-moi le temps de placer un mot.

			Je ne savais pas par quoi commencer. Des images, des sons, des emblèmes, la voix de Wilam, les rubans d’Abigail, tout se mélangeait dans mes pensées. 

			–Les ancêtres.

			–Quoi ?

			–Voilà la clé de la Cité Rouge ! 

			Jasmine et Decker me regardèrent étrangement. 

			–Je sais. Pour moi aussi, c’est difficile à assimiler mais le temps presse. Nous n’avons pas le temps de comprendre le pourquoi du comment.

			–Ok, dit Jasmine. Alors ?

			–Ce gros livre, là, il renferme tout l’historique de la Cité Rouge, depuis le début. 

			–Ingrid, tu ne vas pas croire ces trucs-là ?

			–Oui, Jasmine, et tu ferais mieux d’en faire autant car c’est la vérité, si cruelle soit-elle. Mon vieil ami, le chercheur Wilam, m’en a fait la traduction tantôt. Pour résumer, toutes les femmes, y compris nous, font partie de la « descendance ».

			–C’est ridicule.

			–Non, Decker, c’est loin de l’être.

			–Victoria aussi ?

			–Victoria aussi. Jasmine aussi. Moi aussi. Abigail aussi et Karolina. Si tu veux, Decker, je peux t’en nommer jusqu’à demain matin, mais le temps presse…

			–Sans le laisser m’interrompre, je poursuivis :

			–Cette lignée remonte au temps des Amérindiens. Ils avaient des… pouvoirs. Certains d’entre eux étaient des loups-garous, d’autres des vampires. 

			–Et tu penses que Jasmine et moi allons croire à ce baratin-là ?

			–Mais si.

			–Decker, laisse Ingrid parler.

			–Merci. Les femmes avaient le pouvoir de guérison et c’est Leifa qui était la reine de toutes.

			–Allons…

			–Decker, une autre fois comme ça et je te demanderai de t’en aller !

			–Ok, calme-toi.

			–C’est d’ailleurs à cause de ce nom que la plupart d’entre nous ont des prénoms qui se ressemblent, qui finissent par la lettre « A ».

			Des interrogations planaient dans ses yeux. Pour les dissiper, j’ajoutai :

			–Karolina, Zena, Victoria. Voyez-vous ?

			–Que dire d’Ingrid, Jasmine, Abigail ? Et en plus, Zena, ce n’est pas son vrai nom. C’est Angéline ! 

			–Decker marque un point, dit Jasmine.

			–Attendez. Il y en a sûrement d’autres que nous ignorons. 

			–C’est ça, oui. J’imagine qu’Ingrid, ce n’est pas ton vrai nom ?

			–Sans doute. Jasmine non plus.

			–Nos mères nous ont peut-être caché cette existence en nous donnant une fausse identité.

			–Non, pas toi aussi, Jasmine !

			–Decker, il faut au moins en envisager la possibilité.

			–Me croyez-vous à présent ? 

			–Ça change quoi pour les femmes disparues, y compris MA femme ? Sont-elles mortes ?

			–Pour le moment, je ne sais pas. D’après le livre, elles ne le sont pas. Elles doivent être avec le Mal, au sanctuaire. 

			–Où ça ? Qui ça ?

			–Cédric.

			Decker sembla découragé. Il ne me croyait pas. Il devint pâle, comme à l’habitude…  

			–Si jamais, et je dis bien si jamais tout est vrai, pourquoi sommes-nous encore ici, à parler ? James est probablement en danger à l’heure qu’il est !

			–Enfin, tu entends raison. Allons faire connaissance avec le Mal !

			Jasmine acquiesça. 

			L’achèvement du règne animal

			Decker, son courage lui faisant subitement défaut, voulut retourner chez Banffs, au cas où il y serait déjà revenu, prétendit-il.

			–Quelle idée ! Tu nous accompagnes, point final. De plus, tu pourras nous faire bénéficier de tes talents de chasseur…

			Confus, Decker commençait à s’impatienter.   

			–Nous allons chasser ce soir, faire s’éteindre une fois pour toutes cette engeance en voie d’extinction !

			J’avais foi en Dieu, en toutes créatures surnaturelles. Je redoutais le moment de communiquer mes découvertes à James, car je savais qu’il n’aimait pas les histoires fantastiques. Il m’en avait glissé un mot quand il avait rencontré Zena Kill. Je n’avais pas su les détails de l’affaire. Tout ce qu’il m’avait dit était : Ingrid, les histoires de ce type ne sont jamais vraies. Les gens croient, les gens pensent que cela existe, ils s’inventent des contes invraisemblables mais au bout du compte, ils se perdent dans leurs chimères. 

			Pour le moment, je ne devais pas me faire du sang d’encre à ce propos. Je devais m’assurer que James Banffs, le meilleur inspecteur de la cité, soit hors de danger. Je n’étais pas prête à le perdre de nouveau. Je ne voulais pas lui greffer un nouveau bras ou encore une deuxième jambe de métal. 

			Au volant de la voiture, je dictai les instructions à suivre à mes collègues. Decker tremblait comme une feuille. Jasmine, toujours calme, essaya de le tempérer. 

			Je stationnai la voiture à deux coins de rue du sanctuaire. 

			La cité était sombre, secouée de forts vents sous une pluie constante. Les nuages s’additionnaient et s’élevaient telle une armée prête à combattre.

			Decker nous suivit, à reculons. Moi, toujours d’attaque, je dirigeais. Je sentis Jasmine fébrile. Je crois qu’elle avait peur pour James. Je crois que, sans le vouloir, elle était tombée amoureuse de lui. Je ne lui en tenais pas rigueur car il avait tout pour plaire à une femme. Jasmine n’avait pas de mari, ni de petit ami, à ma connaissance. Elle avait, aussi, passé énormément de temps en compagnie de James.

			Je trouvai rapidement une idée pour embrouiller l’homme posté devant l’endroit. Un chuchotis à l’oreille, le serrement de ma poitrine sur son torse… L’armoire de glace refusa d’un non catégorique. Mes plus jolis atouts lui étaient indifférents. Je m’approchai de son oreille et lui dis :

			–Toi, je crois que tu as un penchant pour mon ami, le beau Decker ?

			 L’intéressé n’entendait pas notre conversation, Dieu soit loué, car il n’aurait pas apprécié que je le fasse passer pour un homosexuel réprimé en quête de sensations fortes, à qui je comptais payer des services de fétichisme…

			Je dis à Decker :

			–Écoute-moi. Reste ici, fais semblant. Fais n’importe quoi mais joue le jeu, pour l’amour de Banffs. 

			–Quoi ? Mais Ingrid. Tu vas me le payer… Réalises-tu ce que tu me demandes ?

			–Oui. S’il avait aimé les femmes, je me serais sacrifiée, tu le sais bien.

			–Tu le regretteras un jour !

			 Decker et son aversion pour les homosexuels : le moindre de mes soucis. Le plus important était de sauver James et de libérer Karolina, Victoria et toutes celles qui avaient disparu. Il devait   s’offrir et souffrir pour notre cité. James, pour sa part, avait perdu une jambe : c’était  pire que de participer à une soirée coquine. 

			Decker s’éclipsa avec son amant pour la soirée, ce qui nous laissait carte blanche. J’espérais qu’il ne fasse rien pour gâcher notre plan. Une fois le colosse amadoué, il serait facile de lui soutirer des confidences, sous les couvertures, concernant les activités qui avaient lieu ici.

			Je me sentais dans mon élément. J’avançai dans la meute de femmes sans qu’elles ne s’y opposent. Jasmine se faufila derrière moi avant que la trouée ne se referme. J’escaladai un immense escalier menant à des chambres munies de portes en béton. L’une d’entres elle, celle au bout du corridor, avait un système de verrouillage à code. Je m’arrêtai devant elle et fixai les numéros. Jasmine soupira. Elle serrait les mâchoires, tapotait l’étui de son arme de service. Avait-elle peur, elle qui repoussait sans cesse ses limites ? Elle voulait fuir sur-le-champ. Lorsqu’elle croisa mon regard qui la détaillait – la jugeait – elle redressa les épaules et dégaina son pistolet, un petit semi-automatique banal qui lui avait sauvé la vie à plusieurs reprises. Je ne pus m’empêcher de sourire de sa bravoure feinte. Sans réfléchir, machinalement, mes doigts composèrent un code, comme si c’était moi qui l’avais créé. 

			La porte s’ouvrit. Le Maitre m’attendait. 

			Il était comme dans le livre… Assis sur une chaise rouge, en velours. À ses côtés, trois femmes nues dansaient. Ces femmes, je les reconnus instantanément : Karolina, Victoria et une jeune fille à la chevelure noir ébène.

			Jasmine, qui était restée en retrait, recula devant la scène inattendue. Une colère et un mépris soudains balayèrent toute autre émotion en moi. Cette trouillarde osait se détourner du Maitre ! La porte se referma derrière elle et elle fut soulevée par une bourrasque invisible qui la fit percuter le mur, à plus d’un mètre du sol. Elle resta suspendue là, retenue. Ahurie, elle dit :

			–Que… Comment ?

			Mes pouvoirs se dévoilaient enfin au grand jour.

			Le Mal m’invita à me mettre à nu, nue et à exécuter une danse à mon tour. C’est ce que je fis.

			Je tournoyai, virevoltai. Ma chevelure détachée volait au son de la musique. À travers son masque de cheval, Cédric me contemplait. Les autres femmes, elles, avaient arrêté leurs mouvements lascifs ; elles me reluquaient. Le Maitre m’invita à s’asseoir sur ses genoux. J’obéis. Il murmura, de sa voix grave, une prière en langue amérindienne et dit à voix haute : 

			–Walmika !  

			Ce nom m’interpellait…

			Je sus à ce moment précis qui j’étais et réalisai avec horreur et une pointe de délice que j’allais devoir tuer Jasmine.

			D’après le livre, Walmika avait été l’un des nombreux cobayes d’un traitement génétique qui avait fait d’elle et d’autres des créatures jugées incontrôlables et vicieuses. Envoyée à la clinique rouge, Walmika s’était rebellée, avait tué ou mutilé les médecins puis libéré les patients. Les âmes vampires, les loup-garous déchus et elle avaient régné quelques temps en prédateurs sur la poignée de spécialistes qui avaient survécu, qu’ils chassaient, torturaient puis soignaient à leur guise. Elle était la première femme de la lignée des reines-noires alimentaires. Quand le reste du village avait été endormi pendant des décennies, elle et sa troupe avaient prospéré, coupés du monde, s’associant parfois à des Amérindiens de passage dotés de pouvoirs occultes.

			J’étais l’élue. Le pouvoir de destruction était inné, en moi. Je compris, maintenant, pourquoi évoluer parmi les morts m’avait semblé une évidence. Ils évoquaient pour moi l’illumination. 

			Et Jasmine était une descendante éloignée de celle qui avait saccagé ma communauté de laissés-pour-compte, ordonné la mort de mes compagnons, de mes amants, mes fiers guerriers. Leifa, qui avait goûté le sang et s’en était détournée. Par amour. C’est sa faiblesse que j’avais sentie tout à l’heure dans la policière, des bribes fantomatiques de son pouvoir, de sa personnalité. Son sang, encore teinté de la tare qui avait fait d’elle une des nôtres, avait sauvé Leifa. La seule à se réveiller parmi les siens, elle avait fait le vœu de détruire toute trace de l’alliance, de ses expérimentations contre nature qui avaient fait tant de victimes.

			À ce stade-ci, j’avais le pouvoir de réaliser tout ce que j’espérais. Qui survivrait ? Seules mes pulsions enfouies allaient en décider. J’étais tiraillée entre mon désir de faire le bien et celui de tester ma puissance retrouvée.

			Jasmine, figée, restait clouée au mur. 

			–Lewis ? Je… Ingrid, aide-moi, bon sang !

			Par à-coups, avec des gestes quasi comiques, elle reprit le contrôle de sa main et pointa son pistolet sur Cédric. Je devais agir pendant que la volonté de Leifa était encore ténue en elle. L’arme se retourna brusquement à cent quatre-vingts degrés, brisant son index coincé sur la gâchette. Elle hurla. Sa terreur se mua en épouvante lorsque je forçai sa jointure en bouillie à appuyer lentement, oh si lentement, sur la détente. 

			Ma renaissance

			Jasmine avait cédé. Mon pouvoir et moi ne faisions qu’un. Katrinka vint vers moi. Elle m’embrassa. Je lui rendis son baiser tendre. 

			–Je ferai tout pour vous, Maitresse. Je serais prête à mourir pour vous !

			Je la repoussai brusquement : 

			–Petite. Ton tour viendra. Tu n’es pas digne encore.

			Elle fut offusquée.

			–Personne ne me résiste. Personne. Le Maitre me l’a déjà dit. Je suis digne, DIGNE !

			Je m’avançai vers Victoria. Elle tremblait. Elle appela Decker, implora délivrance. Je m’avançai plus proche encore. Je sentis sa respiration devenir de plus en plus rapide. Je l’agrippai par le cou, avec mes ongles qui s’étaient transformés en griffes. Elle se mit à crier. Le sang coula. Cédric prit un verre et y recueillit l’épais liquide. Il en but et me donna un baiser rouge.

			La femme de Decker s’écroula sur le plancher. Je n’eus pas une once de culpabilité. Elle devait mourir exsangue, tel que convenu dans les écrits. Une femme capable de choisir Decker comme partenaire ne méritait pas de survivre. Les faibles ne résisteraient pas à mon règne. 

			Karolina se mit à pleurer. Les larmes coulaient sur sa poitrine. Ses mamelons devinrent de plus en plus durs. J’eus une envie soudaine d’y glisser la langue, mais je ne devais pas laisser mes désirs charnels prendre le dessus.

			Elle me supplia de la laisser en vie. Elle me supplia de la laisser revoir son mari. Je lui répondis que ce n’était pas de mon ressort. Je me mis à danser lentement tout en m’avançant vers elle. Du sang coulait de la commissure de mes lèvres. Je me tortillai à l’idée de voir Karolina étendue sur le sol, exténuée et vidée de son sang que j’aurai ingurgité jusqu’à la dernière goutte. 

			Je lui dis, au creux de l’oreille :

			–C’est ton jour de chance, ma belle. Tu seras épargnée.

			–Pour quelles raisons ?

			–J’en ai décidé ainsi.

			–Mieux vaut mourir si c’est pour vivre ainsi. De toute façon, James viendra. Il me trouvera et il vous tuera !

			–N’en sois pas si sûre !

			–Jamais je n’aurais cru que toi, Ingrid, tu serais du côté de ce malade. 

			–Je suis Walmika.

			–Tu es malade, toi aussi ! 

			–James ne viendra jamais te sauver. Nous régnerons sur la Cité.

			Avec force, je reviendrai

			J’avais réussi, de peine et de misère, à sortir du sanctuaire malgré que j’avais les jambes ankylosées et que j’avais peine à m’asseoir. La soirée avait été dure. Le gros « pitou » m’avait fait subir quelques sévices. Ne trouvant pas Ingrid et Jasmine, je décidai de rentrer chez moi, malgré un pincement au cœur : ma femme pouvait encore être là, vivante. Ce fut une décision difficile à prendre. Que dire de Banffs ? Je n’étais pas assez robuste pour affronter le Maitre seul. J’allais revenir. Il me fallait d’abord me renforcer. Recruter du renfort, peut-être.

			Une famille unie

			Un matin, avant de me rendre au laboratoire, ma voiture s’arrêta devant l’hôpital. Je me rendis à la chambre d’Abigail. La directrice fut surprise de me revoir.

			–Bonjour Abigail.

			–Ingrid ! Tu m’as manquée.

			–Moi aussi, ma petite déesse.

			–Ils sont beaux ! Merci.

			–Veux-tu que je te les place dans les cheveux ? 

			–Oui.

			–Aujourd’hui est un jour spécial.

			–Spécial ? Comment ça ? 

			–Je t’amène faire une longue balade.

			–Youppi !  

			Je sortis d’un sac une magnifique robe et des escarpins agencés. Elle se changea. Elle me souriait. Elle était parfaite. Main dans la main, elle me suivit sans rien dire. La sortie fut sans complications : pas de Mme Weirberg à l’horizon. Dans la voiture, Abigail me demanda :

			–Je vais voir Maman ? Elle me manque !

			–Tu sais, Abigail, ta maman est incapable de s’occuper de toi. Moi, je le suis. M’aimes-tu ? Suis-je gentille avec toi ?

			–Oui.

			–Aimerais-tu vivre avec une vraie famille ? Avoir un papa et une maman ainsi qu’un magnifique et grandiose palais comme maison ? 

			J’arrêtai la voiture, Abigail pleurait. Elle sortit. Je la consolai : 

			–Tu vas voir, petite, tu as un papa, maintenant.

			L’absolution ?

			–Ingrid ! Enfin. Il était temps.

			–Bonsoir, James.

			–Ingrid, aide-moi ! Détache-moi. Karolina ? Vite, nous devons la sauver ! 

			–Non.

			–Quoi ? 

			–Tu as bien entendu, James. Je dois suivre le livre à la lettre.

			–Mais de quoi tu parles ? 

			–Le livre. Tu as bien entendu. 

			–Ingrid, voyons. Où es Decker ? Jasmine ? Cédric, l’avez-vous tué ? 

			–D’après toi ?

			Mon maitre entra dans la pièce, vêtu de sa tête de cheval et de sa cape rouge. Il me prit la main. Sur le mur, à sa disposition, des outils de torture. Il me demanda d’en choisir un. De mon index, je pointai une épée. James cria en à perdre la voix. Cédric prit l’épée, avança vers James qui était attaché au mur et dit :

			–Mon bon ami, c’est toujours un plaisir ! 

			–TOI… TOI… Ta fin approche ! 

			–Je dirais plutôt la tienne, Banffs.

			Ce fut beau. Mon maitre exécuta ce qu’il avait à faire. Des cris, des lamentations, des sanglots, des paroles sacrées se firent entendre.

			Un bras fut sectionné, un œil crevé. Il incisa, cisela le corps. 

			Le Maitre déposa l’épée par terre. Il me demanda d’arrêter les saignements. Je fis ce qu’il avait demandé, sans questionner ses motifs. Sur la table, il y avait le nécessaire pour que je puisse le soigner.

			–Ingrid. Pourquoi ?

			–Mon nom est Walmika.

			–Qui ?

			–Tu as bien entendu.

			–Regarde-moi. M’as-tu vu ? Je n’ai plus la force de combattre. Comment faire pour survivre, après ça ? Achève-moi.

			–C’est ton destin, James.

			–Ma femme ? Je veux la voir ! 

			–Non.

			–Dis-moi, est-elle vivante ?

			–Cela ne servira à rien que tu le saches.

			–Tu me dois bien ça.

			–Calme-toi. Tu ne mourras pas. Du moins, pas ce soir ! Ne reviens surtout pas ici, James. Jamais ! M’entends-tu ?

			J’installai James dans ma voiture. Il trouva le sommeil. Je le reconduisis à sa demeure. Sa maison s’éloigna. Je le regardai à travers le rétroviseur. Il était couché, sur le porche de l’entrée, à moitié éveillé. 

			Devenir plus fort, grâce à James

			James dépérissait de jour en jour. Il ne trouvait le repos que lorsqu’il vidait une bouteille d’alcool. Il prétendait que Cédric vivait en lui. Des hallucinations de sa femme le pourchassaient jour et nuit. Il ne dormait plus. Je le réconfortais, la plupart du temps. J’avais aussi besoin de me faire consoler, mais sa situation le rendait égoïste, ce que je comprenais.  

			Dès que j’avais su ce qui lui était arrivé, j’avais emménagé avec lui, ce qui était bénéfique pour chacun. Malgré le dédain qu’il avait toujours eu envers moi, dorénavant, il appréciait ma présence.

			Les rares fois qu’il parlait, il criait et ressassait des paroles redondantes. Il disait qu’il voulait reprendre du service. J’appris à me forger une carapace, grâce à lui. Je devais revenir plus fort, pour moi, pour ma femme, pour celle de James, pour notre cité. 

			Je te vaincrai, Cédric Walwuk ! 

			Je ferai régner la loi dans la cité. Comme j’ai toujours dit : les bons gagnent et les méchants croupissent en enfer, tel que prévu. Karolina me reviendra. Tu ne gagneras pas, Walwuk ! Même avec une jambe en métal, un bras en moins et un œil de verre, je te vaincrai.   

			Justice sera faite, ainsi soit-il ! 
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